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Je me fais siphonner

Soyons clairs, je me serais bien passé de ma terminale.
J’espérais que mon père m’écrive une lettre de dispense :
Cher.ère N’importe-Qui,
Je vous prie d’exempter Percy Jackson de cours pour toujours et de lui donner son bac directement.
Merci,
Poséidon
J’estimais que je le méritais bien, après avoir combattu des dieux et des monstres depuis l’âge de douze ans. J’avais sauvé le monde… combien de fois ? Trois ? Quatre ? J’ai cessé de compter. Et je vous épargne les détails. D’ailleurs je ne suis même pas sûr que je m’en souvienne encore.
Vous pensez peut-être : Ouais m’enfin waouh ! Tu es le fils d’un dieu grec ! Ça doit être super !
Vous voulez la vraie vérité ? La plupart du temps, être un demi-dieu, c’est naze. Quiconque te dira le contraire cherche à te recruter pour une quête.
Bref, c’était la rentrée et je remontais en titubant le couloir de mon nouveau lycée, un de plus, après avoir perdu toute mon année de première pour cause d’amnésie magique (pas de questions, merci). J’avais les bras chargés de livres et aucune idée d’où pouvait bien se trouver ma salle de cours d’anglais pour la troisième période. Les deux cours précédents, maths et SVT, m’avaient déjà mis le cerveau en compote. Je voyais mal comment j’allais tenir jusqu’à la fin de la journée.
À ce moment-là, une voix a crépité dans les haut-parleurs : « Percy Jackson est attendu au bureau de la conseillère d’orientation. »
Aucun des élèves ne me connaissait encore, heureusement. Personne ne m’a regardé en riant. J’ai fait demi-tour, l’air naturel, et suis reparti par le dédale de couloirs vers l’aile administrative.
Alternative High School, un lycée alternatif comme son nom l’indique, occupe les locaux d’une ancienne école primaire dans le Queens. Ce qui veut dire des bureaux minuscules et pas de casiers, donc on est obligé de trimballer toutes ses affaires de cours en cours. Dans chaque couloir, je repérais d’amusants rappels de la première vie du bâtiment : des traces de peinture au doigt sur les murs, des autocollants de licornes à moitié décollés sur les extincteurs et, de temps à autre, une lointaine odeur de jus de fruits et de crackers.
L’AHS accepte tous les élèves qui ont besoin de finir leur lycée. Peu importe qu’ils sortent d’un centre éducatif fermé ou aient de graves difficultés d’apprentissage, voire qu’il s’agisse d’un demi-dieu affligé d’une malchance redoutable. C’est aussi le seul lycée de New York qui acceptait de me prendre en terminale et de m’aider à rattraper les matières que je n’avais pas pu passer en première.
Du côté des avantages, l’AHS a une équipe de natation ainsi qu’une piscine olympique, allez savoir pourquoi. Mon beau-père, Paul Blofis, a pensé que ça serait bien pour moi. Je lui ai promis d’essayer.
J’avais fait la même promesse à ma copine, Annabeth. Le plan était que j’aie mon bac à temps pour que nous puissions aller à l’université ensemble. Je ne voulais pas la décevoir. L’idée qu’elle parte en Californie sans moi me donnait des insomnies…
J’ai trouvé la conseillère dans l’ancienne infirmerie de l’école reconvertie en bureau – ai-je déduit en remarquant, peinte sur le mur, une grenouille violette, l’air tristounet, avec un thermomètre dans la bouche.
– Bonjour, Percy Jackson, entre ! s’est-elle écriée en faisant le tour de son bureau pour me serrer la main.
S’apercevant que j’avais à peu près trois cents kilos de livres dans les bras, elle a ajouté :
– Oh, pose-les n’importe où. Assieds-toi, je t’en prie !
D’un geste, elle a indiqué une chaise en plastique bleu trop basse pour moi d’au moins vingt centimètres. Une fois encastré, je me suis trouvé face à face avec un bocal de Hari Croco sur son bureau.
– Alors ! (La conseillère m’a souri, confortablement assise sur son siège pour adultes. Ses yeux semblaient flous derrière les verres épais de ses lunettes, et ses cheveux gris, relevés en coques bien alignées, m’ont fait penser à un banc d’huîtres.) Bien installé ?
– La chaise est un peu petite.
– Je veux dire à l’école.
– Ben, je n’ai eu que deux cours pour le…
– As-tu commencé à postuler à des universités ?
– Je viens d’arriver.
– Précisément ! Nous sommes déjà en retard !
J’ai jeté un coup d’œil à la grenouille violette, dont la mine affligée reflétait mon humeur.
– Écoutez, madame…
– Appelle-moi Eudore, a-t-elle dit avec chaleur. Bon, voyons ce que nous avons comme brochures.
Elle s’est mise à farfouiller dans son bureau.
– Polytech ; BU ; NYU ; ASU ; FU… Non, non, non.
Je voulais l’interrompre. Le sang battait à mes tempes. Mon TDAH envoyait des décharges qui roulaient sous ma peau comme des boules de billard. J’étais incapable de penser à mes études.
– Madame, j’apprécie votre aide, mais… En fait j’ai déjà un projet. Si j’arrive au bout de cette année, disons.
– Oui, a-t-elle rétorqué, le nez toujours dans le tiroir du bureau. L’université de la Nouvelle-Rome. Mais on dirait que la conseillère mortelle n’a pas sa brochure.
Mes tympans ont claqué. J’ai senti un goût d’eau de mer dans mon arrière-gorge.
– La conseillère mortelle ?
Ma main s’est glissée vers ma poche de jean, où je gardais mon arme préférée : un stylo-bille meurtrier. Ce ne serait pas la première fois que j’aurais à me défendre d’une agression à l’école. Vous seriez surpris par le nombre de professeurs, proviseurs et autres membres du personnel scolaire qui sont des monstres déguisés en humains. Ou peut-être, justement, que ça ne vous étonnerait pas.
– Qui êtes-vous ? lui ai-je demandé.
Elle a relevé la tête et souri.
– Je te l’ai déjà dit. Je suis Eudore.
Je l’ai examinée plus attentivement. Ses coques de cheveux étaient bel et bien un banc d’huîtres. Sa robe chatoyait comme la membrane d’une méduse.
C’est vraiment étrange, l’effet de la Brume. Même les demi-dieux, qui voient tout le temps des trucs surnaturels, doivent se concentrer pour percer du regard la barrière qui sépare le monde humain du monde divin. Sans quoi ils se laissent tromper par la Brume, qui recouvre tout ce que vous voyez et transforme, par exemple, des ogres en simples piétons ou un drakon géant en rame de métro. (Et croyez-moi, c’est gênant d’essayer de monter à bord d’un drakon quand il y en a un qui traverse la station d’Astoria Boulevard en saccageant tout sur son passage.)
– Qu’est-ce que vous avez fait de la conseillère habituelle ?
Eudore a balayé ma question d’un revers de main.
– Ne t’inquiète pas pour elle. Elle n’aurait pas pu t’aider pour la Nouvelle-Rome, a-t-elle dit. C’est pour ça que je suis là, moi !
Un je-ne-sais-quoi dans le ton de sa voix m’a peut-être pas rassuré, non, mais indiqué qu’elle ne me menaçait pas personnellement. Peut-être ne mangeait-elle que les conseillères d’orientation.
Et puis sa présence avait quelque chose de familier : le picotement salé dans mes narines, la pression dans mes oreilles comme si j’étais mille pieds sous l’eau. Je me suis rendu compte que j’avais déjà rencontré une de ses semblables, quand j’avais douze ans, au fond du Mississippi.
– Tu es une nymphe de la mer, ai-je dit. Une Néréide.
Eudore a gloussé.
– Ben oui, Percy. Tu m’avais prise pour quoi, une dryade ?
– Alors… euh… c’est mon père qui t’envoie ?
Elle a levé un sourcil comme si elle commençait à craindre que je sois un peu lent à la détente. Bizarre, mais on me lance souvent ce genre de regard.
– Oui, mon grand. Poséidon. Ton père ? Mon patron ? Écoute, je suis désolée de ne pas trouver la brochure, mais je sais que l’université de la Nouvelle-Rome te demandera les mêmes documents que les facs humaines : notes d’examens, dossier scolaire certifié, bilan psycho-éducatif récent. Rien de tout ça ne pose problème.
– Vraiment ?
Après tout ce que j’avais vécu, il était peut-être trop tôt pour présumer du bilan.
– Seulement tu vas devoir remplir quelques, euh, conditions d’entrée spéciales.
Le goût d’eau de mer s’est accentué dans ma bouche.
– Quelles conditions spéciales ?
– T’a-t-on parlé des lettres de recommandation divine ?
Visiblement, elle espérait que je réponde oui.
– Non, ai-je fait.
– Je vois. (Eudore s’est mise à tripoter son bocal de Hari Croco). Eh bien tu vas devoir fournir trois lettres de recommandation. De trois divinités différentes. Mais je suis sûre que pour un demi-dieu aussi talentueux que…
– Comment ?
Eudore a tressailli.
– On peut aussi envisager d’autres établissements en plan de secours. Ho-Ho-Kus, dans le New Jersey, a un centre universitaire très chouette.
– Vous vous moquez de moi ou quoi ?
Le visage de la Néréide s’est mis à luire. Des filets d’eau de mer ont ruisselé de sa chevelure d’huîtres.
J’ai aussitôt regretté ma bouffée de colère. Ce n’était pas sa faute. Je savais qu’elle essayait juste de m’aider parce que mon père le lui avait ordonné. Il n’empêche que ce n’était pas le genre de nouvelles que j’avais envie de recevoir un lundi matin. Ni jamais d’ailleurs.
J’ai calmé ma respiration.
– Excusez-moi. C’est juste que… Il faut absolument que j’entre à la Nouvelle-Rome. J’ai fait un paquet de trucs pour les dieux au fil des ans. Je ne peux pas juste leur envoyer un formulaire de recommandation… ?
Eudore a froncé les sourcils. L’eau de mer tombait à flots de sa robe, à présent, et une flaque se formait sur le carrelage vert, s’étalant de façon menaçante vers mes livres de cours. J’ai soupiré.
– Faut que je fasse de nouvelles quêtes, c’est ça ?
– Eh bien, mon chéri, c’est toujours un processus ardu de s’inscrire à l’université, mais je suis là pour t’aider à…
– Dites-moi, l’ai-je interrompue. Si mon père veut vraiment m’aider, il devrait peut-être m’expliquer ça lui-même, au lieu de vous envoyer m’annoncer la mauvaise nouvelle, non ?
– Ah. Ben ce n’est pas, euh…
– Pas son genre, en ai-je convenu.
Un bourdonnement est monté de son chignon en coques (en coqu’illages ?), et elle a sursauté. J’ai d’abord pensé qu’elle s’était fait piquer par une anguille électrique coincée dans le banc d’huîtres, mais elle en a détaché une en disant :
– Excuse-moi, je dois répondre. (Elle a collé l’huître à son oreille.) Allô ? … Oh, oui, chef ! Je… Oui, je comprends. Bien sûr. Tout de suite.
Elle a posé le coquillage sur le bureau et l’a fixé du regard comme si elle avait peur qu’il sonne de nouveau.
– C’était papa ? ai-je deviné.
Elle s’est efforcée de sourire. Le lac d’eau de mer gagnait du terrain, imbibant mes livres et s’infiltrant dans mes chaussures.
– Il pense que tu as raison, a répondu Eudore. Il va t’expliquer tout ça en personne.
Elle a dit « en personne » sur le même ton que la plupart des profs disent « en colle ».
J’ai essayé de la jouer cool, comme si je l’avais emporté dans une discussion, mais mon père et moi ne nous étions pas vus depuis… un moment, on va dire. En général, il ne me faisait venir dans son palais sous-marin que si une guerre était sur le point d’éclater. Pourvu, ai-je pensé, qu’il me laisse une semaine ou deux, le temps de prendre mes marques au lycée, avant de me convoquer.
– Super. Alors, euh, là je peux retourner en classe ?
– Oh non, mon chéri. Il veut dire maintenant.
L’eau a formé un tourbillon autour de mes pieds. Le carrelage s’est fissuré, puis dissous.
– Mais ne t’inquiète pas ! a promis Eudore. Nous nous reverrons !
Le sol a lâché sous ma chaise et j’ai dégringolé dans un maelström bouillonnant avec un énorme VLOUF !
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Mon père me donne un coup de main*
 (*aucune aide effective n’est offerte)

On sait qu’on est demi-dieu depuis trop longtemps quand on ne s’étonne même pas d’être siphonné direct depuis son lycée jusqu’au fond de l’Atlantique.
Je n’ai pas tenté de résister au courant. Je peux respirer sous l’eau, pas de problème de ce côté-là. Je suis resté sagement assis sur ma chaise en plastique bleu, en me laissant emporter par un tsunami de vingt trillions de litres à travers la Poséidon-Palace-Plomberie®. Plus vite qu’il ne faut de temps pour dire Ça crache, j’ai jailli du fond marin, comme éructé par un mollusque.
Pendant que le nuage de sable retombait autour de moi, j’ai essayé de prendre mes repères. Mon sens nautique m’a indiqué que je me trouvais à une soixantaine de kilomètres de la côte de Long Island et à deux cents pieds de profondeur ; pas de souci pour un fils de Poséidon, mais, les jeunes, n’essayez pas ça chez vous. À une centaine de mètres devant moi, le plateau continental sombrait dans l’obscurité. Et, perché au bord du précipice, se dressait un palais scintillant : le pavillon d’été de Poséidon.
Comme d’habitude, il était en travaux. Je crois que lorsqu’on est immortel, on se lasse d’avoir la même baraque pendant des siècles. Poséidon me donnait l’impression d’être constamment en train de faire abattre des murs, de rénover ou d’agrandir. Il faut dire aussi que pour ses projets de construction sous-marine, il disposait d’un pouvoir quasi illimité et d’une main-d’œuvre gratuite.
Deux baleines bleues halaient une colonne de marbre de la taille d’un immeuble. Des requins-marteaux jointoyaient des briques de corail en étalant l’enduit avec leurs ailerons et leurs têtes en forme de T. Des ondines et ondins de mer couraient de-ci de-là, coiffés de casques jaune vif assortis à leurs yeux brillants comme des ampoules. Un dauphin en gilet de sécurité fluo m’a fait un check.
J’ai trouvé mon père au bord d’une piscine à débordement à demi terminée qui surplombait le canyon de l’Hudson. Je n’étais pas sûr de voir l’intérêt d’une piscine à débordement quand on est déjà sous l’eau, mais pas assez fou non plus pour poser la question. Mon père est plutôt cool, mais il vaut mieux ne pas critiquer ses choix esthétiques.
Sa tenue, par exemple.
Certains dieux grecs que j’ai rencontrés aiment transformer leur apparence quotidiennement. Ils le peuvent vu qu’ils sont, précisément, des dieux. Poséidon, lui, s’était arrêté sur un style vestimentaire qui lui convenait, à défaut de plaire à qui que ce soit d’autre.
Aujourd’hui il arborait un short cargo froissé, avec des Crocs et des chaussettes. Sa chemisette à manches courtes avait l’air rescapée d’une bataille au paintball entre la Team Purple et la Team Hello Kitty. Sa casquette était bordée de leurres de pêche. Il tenait à la main un trident en bronze céleste qui irradiait un pouvoir si fort que l’eau bouillait autour de ses pointes acérées.
Avec sa charpente sportive, sa barbe brune taillée et ses boucles poivre et sel, vous lui auriez donné une quarantaine d’années – jusqu’au moment où il se serait tourné pour vous sourire. Alors vous auriez remarqué les fines rides de son visage buriné comme un flanc de montagne érodé ainsi que l’immense mélancolie de ses yeux verts, et compris que ce type est plus vieux que la plupart des nations – qu’il est puissant, antique et lesté par bien plus que la pression de l’eau.
– Percy, a-t-il dit.
– Salut.
Nous avons ce genre de conversations profondes.
Son sourire s’est crispé.
– Comment ça se passe dans ton nouveau lycée ?
Je me suis retenu de rétorquer que j’avais pu suivre à peine deux cours avant de me faire siphonner vers le fond de l’océan.
– Jusque-là tout va bien.
Je n’ai pas dû être très convaincant car mon père a froncé ses sourcils broussailleux. J’ai imaginé des nuages d’orage se formant sur la côte atlantique, des bateaux secoués par une méchante houle.
– S’il n’est pas à la hauteur, je me ferai un plaisir d’envoyer un raz-de-marée.
– Non non, c’est cool, ai-je vite protesté. Alors pour ces lettres de recommandation…
Poséidon a souri.
– Oui. Eudore a proposé de t’assister dans ta recherche. C’est la Néréide des dons de la mer, tu comprends. Elle adore aider les gens. Mais elle aurait peut-être dû attendre un peu avant de t’annoncer la nouvelle.
Traduction : maintenant c’était à lui de le faire et ça lui cassait les pieds.
Si vous en concluez que Poséidon est un parent du genre « j’me mêle pas trop », vous avez gagné le gros lot. Je ne l’ai pas rencontré avant le collège, quand (pure coïncidence) il a eu besoin que je lui rende service.
Mais on s’entend bien, maintenant. Je sais qu’il m’aime, à sa façon. Seulement les dieux ont du mal à être proches de leurs rejetons mortels. Nous autres demi-dieux ne vivons pas longtemps, par comparaison. On est un peu comme des hamsters, pour eux. Des hamsters qui se font tuer pour un rien. Qui plus est, Poséidon avait plusieurs fers au feu : gouverner les océans ; s’occuper des marées noires, des ouragans et des monstres marins acariâtres ; rénover ses demeures.
– Je veux juste aller à l’université de la Nouvelle-Rome, ai-je dit. Il n’y aurait pas moyen que tu… ?
J’ai agité les doigts pour suggérer un tour de magie divine qui pourrait faire disparaître mes problèmes. Même si je n’avais jamais rien vu de tel : les dieux sont bien plus doués pour créer des problèmes par magie que pour les résoudre.
Poséidon s’est peigné la moustache avec son trident. Comment il y parvenait sans se taillader le visage m’échappait totalement.
– Malheureusement, a-t-il dit, ces lettres de recommandation, c’est ce que j’ai pu obtenir de mieux. C’est la seule façon dont le Conseil de l’Olympe te permet de payer ta dette.
C’est difficile de communiquer sous l’eau. Je devais d’une part traduire ses clics et gémissements de baleine en mots, de l’autre décoder sa voix que j’entendais par télépathie, aussi ai-je cru avoir mal compris.
– Quelle dette ? ai-je demandé. Je n’ai pas fait de prêt étudiant, je n’ai même pas encore postulé.
– Je ne te parle pas d’un prêt étudiant, a dit Poséidon. Je te parle de la dette que tu as pour… ton existence.
Mon cœur s’est arrêté de battre.
– Tu veux dire parce que je suis un enfant d’un des Trois Grands. Ton enfant plus précisément.
Poséidon a regardé au loin, comme s’il venait de remarquer un truc intéressant dans le canyon de l’Hudson. Je m’attendais presque à ce qu’il me lance Oh, t’as vu ? et qu’il disparaisse pendant que je tournerais la tête.
Il y a de cela environ soixante-dix ans, les Trois Grands Dieux – Zeus, Poséidon et Hadès – avaient conclu un pacte pour cesser d’engendrer des demi-dieux. Nous étions trop puissants et trop imprévisibles. Nous avions tendance à déclencher des guerres de grande ampleur, provoquer des catastrophes naturelles, créer de mauvaises sitcoms… et j’en passe. Étant des dieux, les Trois Grands trouvaient quand même des moyens d’enfreindre le pacte sans s’attirer d’ennuis. Et nous, leurs enfants demi-dieux, nous souffrions à leur place.
– Je croyais qu’on avait dépassé ça, ai-je marmonné. Je vous ai aidés à combattre les Titans…
– Je sais, a dit mon père.
– Et aussi Gaïa et les géants.
– Je sais.
– Et…
– Mon fils. (Le ton tranchant de sa voix m’a averti qu’il était temps de suspendre le best of de mes exploits.) S’il n’en tenait qu’à moi, je supprimerais carrément cette condition ridicule. Hélas, il y a quelqu’un – il a levé les yeux au ciel, quelqu’un étant le mot de code pour dire mon déraisonnable frère Zeus – qui est très à cheval sur le règlement. Tu n’étais pas censé naître et c’est ce qui t’empêche, techniquement, de postuler à l’université de la Nouvelle-Rome.
Je n’en croyais pas mes oreilles.
En même temps j’en croyais complètement mes oreilles.
Juste quand je croyais que j’allais pouvoir souffler. Les dieux olympiens me prenaient vraiment pour leur punching-ball.
J’ai détendu les mâchoires pour éviter de grincer des dents.
– Du coup, ai-je dit, trois lettres de recommandation.
Poséidon a souri.
– Zeus en voulait vingt-cinq. Je suis arrivé à le faire descendre à trois.
Il a eu l’air d’attendre quelque chose.
– Merci, ai-je grommelé. Je suppose que tu ne peux pas m’en faire une ?
– Je suis ton père. J’aurais un parti pris.
– Nous voulons éviter les partis pris, bien sûr.
– Je suis content que tu le comprennes. Pour chaque lettre, tu devras accomplir une nouvelle quête. Et il faudra que tu les mènes à bien toutes les trois avant la date butoir du solstice d’hiver. Chaque fois qu’un dieu te fera une lettre de recommandation, donne-la à Eudore et elle la mettra dans ton dossier.
J’ai réfléchi aux dieux qui seraient susceptibles d’être un peu sympas avec moi et de me confier des quêtes simples. Au fil des ans, j’avais aidé beaucoup d’immortels. Le truc, c’était de trouver quelqu’un qui se souvienne que je l’avais aidé – ou qui se souvienne de mon nom, au moins.
– Je crois que je peux demander à Hermès. Et à Artémis… ?
– Ah mais tu ne peux pas aller solliciter les dieux comme ça ! C’est à eux de te contacter. Mais ne t’inquiète pas ! (Là, Poséidon a eu l’air très, très content de lui.) J’ai pris la liberté de mettre ton nom sur le panneau des quêtes de l’Olympe.
– Le quoi, tu dis ?
Poséidon a claqué des doigts et un flyer jaune fluo est apparu dans sa main. C’était une petite annonce avec ma photo et ce texte :
PERCY JACKSON EST DISPOSÉ
À FAIRE VOS QUÊTES
(EN ÉCHANGE DE LETTRES DE RECOMMANDATION POUR L’UNIVERSITÉ)
Le bas de la feuille était découpé en petites languettes portant chacune mon adresse.
La photo semblait avoir été prise de derrière le miroir de ma salle de bains, ce qui soulevait un tas de questions dérangeantes. J’avais les cheveux mouillés. Les yeux mi-clos. Une brosse à dents au coin de la bouche.
– Tu l’as déjà affichée, hein ?
– Ça n’a pas posé de problème, m’a rassuré Poséidon. J’ai demandé à mes naïades d’en mettre un peu partout au mont Olympe.
– Je suis tellement…
– Reconnaissant. (Sa main s’est posée lourdement sur mon épaule.) Je sais. Je sais aussi que tu ne t’attendais pas à cet obstacle supplémentaire, mais écoute ! Une fois que tu seras à la fac, tu devrais avoir une vie bien plus facile. Les monstres n’attaquent presque jamais les demi-dieux plus âgés. Toi et ta petite amie…
– Annabeth.
– Oui. Annabeth et toi, vous pourrez vous détendre et prendre du bon temps.
Poséidon s’est redressé.
– Et maintenant, je crois que mon architecte d’intérieur m’appelle. Nous n’avons toujours pas tranché entre « écume de mer » et « bleu des Caraïbes » pour le carrelage de la salle de bains. Quelle joie de te revoir, Percy !
Sur ce, il a tapé le manche de son trident contre les dalles du patio. Le sol s’est ouvert et j’ai été à nouveau siphonné par le fond de l’océan, sans même une chaise en plastique pour m’asseoir.
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– Tu dois faire quoi ?
Annabeth et moi étions assis sur le palier de l’escalier de secours de mon immeuble, à l’extérieur de ma chambre, les jambes pendantes au-dessus de la 104e Rue. Ces dernières semaines, alors que l’été tirait à sa fin, c’était devenu notre jardin secret. Et malgré tout ce qui s’était passé aujourd’hui, j’étais heureux. J’ai du mal à être malheureux quand je suis avec Annabeth.
Je l’ai briefée sur ma première journée à l’AHS : les cours, les prises de tête, l’excursion imprévue au fond de la mer. Annabeth balançait les jambes dans le vide – c’est un tic nerveux chez elle, comme si elle voulait chasser des moustiques ou des esprits des vents enquiquinants.
– C’est ridicule, a-t-elle repris. Je peux peut-être demander à ma mère de te faire une lettre de recommandation.
La mère d’Annabeth est Athéna, déesse de la sagesse. Une recommandation de sa part aurait clairement du poids auprès de la fac. Malheureusement, les rares fois où nous nous étions rencontrés, Athéna m’avait jaugé de ses yeux gris et perçants comme si j’étais un deepfake.
– Ta mère ne m’aime pas, ai-je répondu. En plus Poséidon a été très clair, je dois faire de nouvelles quêtes pour trois dieux. Et les demandes doivent venir d’eux.
– Argh.
– C’est exactement ce que j’ai dit.
Annabeth a rivé les yeux sur les immeubles de Yonkers, de l’autre côté du fleuve, comme si elle y cherchait une solution. Les solutions viennent-elles de là-bas ?
– On trouvera le moyen, a-t-elle déclaré. On a connu pire.
J’adorais son assurance. Et elle avait raison… Nous avions déjà traversé tant d’épreuves ensemble qu’il était difficile d’en imaginer une que nous serions incapables de surmonter.
De temps en temps, on me demande si je suis déjà sorti avec quelqu’un d’autre qu’Annabeth, ou si je l’ai déjà envisagé. Vous voulez la vérité ? La réponse est non. Quand on s’est entraidés pour survivre au Tartare, le lieu le plus profond et le plus terrifiant de l’univers, qu’on en est ressortis vivants et plus forts qu’au début de la quête… c’est une relation que rien ne pourrait jamais remplacer, et qu’on ne souhaiterait jamais remplacer. Oui, c’est vrai, je n’avais même pas dix-huit ans. Mais bon… Personne ne me connaissait aussi bien, personne n’était aussi tolérant envers mes défauts ni ne me soutenait autant qu’Annabeth, et je savais qu’elle pouvait en dire autant de moi – parce que si je me laissais aller dans mon rôle de petit ami, elle me le dirait sans perdre une seconde.
– Ce sera peut-être des petites quêtes, ai-je dit dans une bouffée d’espoir. Ramasser les détritus sur l’autoroute un samedi, par exemple. En tout cas, ça va être solo, ce coup-ci, pas en duo. Je ne veux pas t’entraîner là-dedans.
– Eh ! Tu ne m’entraînes dans rien du tout ! a-t-elle riposté en posant sa main sur la mienne. Je vais t’aider à finir ton lycée et à entrer à la fac avec moi, quoi qu’il en coûte.
– Tu vas me faire mes disserts ?
– Jolie tentative.
Nous avons gardé le silence un instant, serrés l’un contre l’autre. Nous sommes TDAH tous les deux, mais j’aurais pu rester comme ça des heures, à savourer les reflets du soleil d’après-midi sur les cheveux d’Annabeth ou la façon dont son pouls se calait sur le mien quand nous nous tenions la main.
Un logo en lettres dorées s’étalait sur son tee-shirt bleu : SODNYC. Ça ressemblait à une insulte, mais en réalité c’était juste le nom de son nouveau lycée : School of Design, New York City.
Je lui avais déjà demandé comment s’était passée sa première journée. Elle avait commencé à me parler de son professeur d’architecture et de son premier gros devoir à la maison, avant de s’arrêter abruptement : « Ça s’est bien passé. Et toi ? » Je crois qu’elle savait que j’aurais plus de choses à raconter, plus de problèmes à résoudre.
Ça me semblait injuste – elle avait raison, oui, mais je ne voulais pas la faire passer au second plan. Le truc avec les solutionneurs, c’est qu’ils ont tendance à ne pas vous laisser les aider à régler leurs propres problèmes.
J’étais en train de rassembler mon courage pour la relancer, pour m’assurer qu’elle n’avait pas eu droit à des visites de dieux ou de démons lui confiant des quêtes, quand maman nous a appelés depuis l’intérieur de l’appartement.
– Hé, vous deux ! Vous voulez nous donner un coup de main pour le dîner ?
– Bien sûr, Sally !
Annabeth a remonté les jambes et enjambé la fenêtre. S’il y avait une personne qu’Annabeth aimait aider davantage que moi, c’était ma mère.
Quand nous sommes arrivés à la cuisine, Paul hachait de l’ail pour le wok de légumes. Il portait un tablier qu’un de ses élèves lui avait offert pour la fin de l’année scolaire, avec une citation sur le devant : « UNE RECETTE EST UNE HISTOIRE QUI SE TERMINE PAR UN BON REPAS » – Pat Conroy.
Je ne savais pas qui c’était. Sans doute une personnalité littéraire, puisque Paul enseignait la littérature. Mais j’aimais la citation, vu que j’aimais les bons repas.
– Prem’s pour les brocolis ! a dit Annabeth en attrapant un couteau.
Paul lui a souri. Ses cheveux poivre et sel avaient allongé pendant l’été et bouclaient davantage, en plus il ne se rasait que tous les deux ou trois jours, maintenant, ce qui lui donnait, disait ma mère, un air « joliment canaille ».
– Je cède la planche à découper à la fille d’Athéna, a-t-il déclaré en s’inclinant.
– Merci, aimable seigneur, a répondu Annabeth, tout aussi cérémonieuse.
– Vous êtes trop mignons, tous les deux ! a dit maman en riant.
Paul lui a lancé un clin d’œil, puis s’est retourné pour allumer le feu sous le wok. Depuis le printemps dernier où il avait aidé Annabeth sur un projet d’anglais infernal, tous deux s’étaient rapprochés grâce à… Shakespeare. Maintenant, la moitié du temps quand ils se parlaient ils donnaient l’impression de jouer des scènes de Macbeth.
– Percy, a dit maman, tu veux bien mettre le couvert ?
Elle n’avait pas vraiment besoin de me le demander, vu que c’était ma tâche habituelle. Cinq assiettes dépareillées, dans les tons pastel. Je prenais toujours la bleue. Serviettes en papier, fourchettes, verres et une carafe d’eau du robinet. Pas de chichis.
J’appréciais ce rituel simple – qui n’impliquait pas de combats contre des monstres, ni de prophéties divines, ni d’expérience de mort imminente dans les profondeurs des Enfers. Mettre le couvert peut paraître ennuyeux, mais quand on n’a jamais de temps mort dans sa vie… l’ennui devient très attrayant.
Ma mère a jeté un coup d’œil au riz dans le cuiseur, puis sorti un bol de tofu mariné du frigo. Elle fredonnait en s’activant – une chanson de Nirvana, je crois. « Come as You Are » ? À en juger par l’éclat de son visage et l’étincelle dans son regard, elle était heureuse. Elle se déplaçait comme si elle flottait dans l’air ou qu’elle allait se mettre à danser. La voir comme ça me donnait le sourire.
Trop longtemps elle avait été une mère stressée, sous-employée, au cœur brisé par sa courte histoire d’amour avec le dieu de la mer, constamment inquiète pour moi, son fils demi-dieu, traqué par des monstres depuis que je suis assez grand pour crapahuter à quatre pattes.
À présent, avec Paul, ils se faisaient une vie sympa. Et si j’étais un peu triste de quitter la maison quand les choses s’arrangeaient enfin, ce n’était pas leur faute, ni à l’un ni à l’autre. Ils faisaient tout leur possible pour m’inclure. Et je tenais à tout prix à aller à la fac. Si je devais choisir entre être avec Annabeth et… et n’importe quoi d’autre, en fait, la question ne se posait même pas.
Paul a jeté l’ail haché dans le wok, qui s’est mis à fumer comme un dragon qui éternue. (Oui, j’ai vu des dragons éternuer.)
– Nous sommes prêts, milady.
– Tout de suite, chef.
Annabeth a jeté le mélange de tofu mariné et légumes dans l’huile chaude à l’instant même où l’on sonnait à la porte.
– J’y vais ! ai-je dit, courant accueillir notre cinquième convive.
À peine avais-je ouvert que Grover Underwood m’a mis un panier dans les mains.
– J’ai apporté des fraises. (Ses narines ont tressailli.) Wok de tofu ?
– Moi aussi je suis content de te voir, ai-je répliqué.
– J’adore le wok de tofu !
Grover m’a contourné en trottinant et a foncé vers la cuisine. Il a un flair pour les bonnes choses.
Mon meilleur ami avait laissé son physique reprendre un peu de son naturel sauvage, ce qui n’est pas anodin puisque Grover est un satyre. Ses cornes et ses cheveux bouclés jouaient à qui poussera le plus haut. Les cornes étaient gagnantes pour le moment, mais pas de beaucoup. Le pelage de son arrière-train de chèvre était devenu tellement broussailleux qu’il avait cessé de le camoufler sous des pantalons humains. Il m’assurait que grâce à la magie dissimulatrice de la Brume, les mortels croyaient toujours voir une paire de jeans. Et si quelqu’un le regardait d’un œil perplexe, Grover invoquait le look athleisure.
Il portait son habituel tee-shirt orange de la Colonie des Sang-Mêlé et ses tennis customisées qu’il mettait toujours pour cacher ses sabots fendus, parce que les sabots faisaient du bruit et que la Brume avait du mal à les dissimuler. J’imagine que l’explication : « Look athleisure plus chaussures de claquettes » passerait moins bien.
Maman a embrassé Grover et s’est extasiée devant le panier de fraises que je déposais sur le plan de travail.
– Mmmm, comme elles sentent bon ! C’est le dessert idéal.
– C’est la dernière récolte de l’année, a répondu Grover d’un ton mélancolique.
Il m’a décoché un sourire triste, comme s’il repensait au fait que cet été avait aussi été mon dernier à la colonie. Nous les demi-dieux, quand nous terminons le lycée, si nous avons vécu aussi longtemps, nous faisons presque tous notre transition vers le monde des mortels. L’idée étant que nous sommes devenus assez forts pour nous défendre et que les monstres ont tendance à nous laisser tranquilles car nous ne sommes plus des proies faciles. Tout ça, c’est en théorie, bien sûr.
– Maintenant nous devons nous préparer à la saison des cucurbitacées, a poursuivi Grover avec un soupir. Les potirons, les courges… Attention, j’adore les coloquintes, mais enfin c’est moins gourmand.
Maman lui a tapoté l’épaule.
– Nous saurons faire honneur à ces fraises, l’a-t-elle rassuré.
Le cuiseur à riz a sonné alors que Paul coupait le feu sous le wok et donnait un dernier coup de cuillère à la poêlée.
– Qui a faim ?
Tout est tellement meilleur quand on mange avec des gens qu’on aime. Je me souviens parfaitement des repas que nous avons partagés, mes amis et moi, dans la coquerie de l’Argo II – même s’ils se résumaient à engloutir des plats industriels entre deux batailles décisives. Ces jours-ci, à la maison, je m’efforçais de savourer chaque moment passé à table avec maman et Paul.
Comme j’ai passé le plus clair de mon enfance ballotté d’un pensionnat à l’autre, je n’ai pas connu les dîners en famille. Les rares fois où j’étais à la maison au temps où ma mère était mariée à Gabe Ugliano, alias Gaby Pue-Grave, je ne prenais aucun plaisir à nos repas à trois. Car une seule chose dépassait en immonderie l’odeur infecte de Gaby, c’était le spectacle qu’il offrait en mastiquant la bouche ouverte.
Ma mère ne ménageait pas sa peine. Tout ce qu’elle faisait visait à me protéger, y compris vivre avec Gaby, dont la puanteur détournait les monstres de ma piste. Il n’empêche… mon passé difficile me faisait apprécier le présent d’autant plus.
Nous avons parlé des projets d’écriture de maman. Après des années de rêves et d’efforts, elle allait voir son premier roman sortir en librairie au printemps. Elle n’avait pas touché le gros lot en signant le contrat, c’est sûr, mais vous vous rendez compte qu’un éditeur l’avait payée pour écrire ? Maintenant, elle passait d’une excitation extrême à une angoisse non moins intense en se demandant quel accueil son livre allait recevoir.
Nous avons aussi parlé du travail de Grover au Conseil des Sabots Fendus, qui consistait à envoyer des satyres partout dans le monde pour constater les dégâts infligés à la nature. Ces temps-ci, le Conseil ne chômait pas.
Pour finir, j’ai raconté ma première journée de lycée à Grover et lui ai parlé des trois lettres de recommandation que j’étais censé recevoir des dieux.
Une expression de panique s’est peinte sur son visage, mais il l’a vite chassée. Il s’est redressé, a délogé d’une chiquenaude trois grains de riz collés à sa barbichette et déclaré :
– Eh ben on fera ces quêtes ensemble !
J’ai essayé de ne pas montrer ô combien, au fond de moi, j’étais rassuré.
– Non, Grover, t’es pas obligé de…
– Tu rigoles ? (Il a souri à Annabeth.) Laisser passer l’occase de refaire des missions tous les trois ? Comme au bon vieux temps ? Les Trois Mousquetaires !
– Les Super Nanas, a suggéré Annabeth.
– Shrek, Fiona et l’Âne, ai-je embrayé.
– Eh, mollo ! a dit Grover.
– Je suis partante, a dit Annabeth.
Paul a levé son verre.
– Les monstres ne vont pas comprendre ce qui leur arrive. Soyez prudents quand même, tous les trois.
– Oh, tout ira bien ! a affirmé Grover, trahi cependant par un tressaillement à la paupière gauche. De toute façon, il faut le temps que la nouvelle circule parmi les dieux. On a sans doute quelques semaines devant nous avant de recevoir la première requête !

4
J’emmène un himbo prendre un smoothie

La première requête est tombée dès le lendemain.
Au moins, j’avais pu suivre tous les cours de la journée. J’avais survécu aux maths, réussi à garder les yeux ouverts en anglais, fait une petite sieste pendant l’étude (de loin ma matière préférée) et pu rencontrer l’équipe de natation en dernière période. L’entraîneur a annoncé que nous aurions notre première compétition le jeudi suivant. Pas de problème, du moment que je faisais attention à ne pas respirer sous l’eau, ni nager à la vitesse Mach 5 ou ressortir du bassin parfaitement sec. Ce genre de choses me valait souvent des regards de travers.
Ce fut seulement après le lycée, alors que j’étais en chemin pour retrouver Annabeth et Grover au Jus & Jules, que je me suis fait accoster par un dieu.
J’étais dans le métro, ligne F, quand j’ai senti l’ombre d’un voyageur planer sur moi.
– Je peux m’asseoir ?
J’ai tout de suite compris qu’il y avait des ennuis dans l’air. Personne ne parle dans le métro sauf à y être obligé, et encore moins aux inconnus. Personne ne vous demande jamais la permission de s’asseoir à côté de vous. Les gens se casent là où ils peuvent, et c’est tout. En plus, la rame était presque vide.
Le gars qui était debout devant moi semblait avoir une vingtaine d’années. Il avait les cheveux très noirs, coupés en brosse, de grands yeux bruns et la peau cuivrée. Il portait un jean déchiré, un tee-shirt ultra-moulant et plein de trucs en or : bagues, boucles d’oreilles, colliers, anneau dans le nez, bracelets. Il avait l’air de sortir d’une pub pour une des boutiques de luxe de Madison Avenue : Achète nos bijoux et tu seras aussi beau que lui !
Une bouffée d’eau de toilette m’a chatouillé les narines : entre clou de girofle et cannelle. L’odeur m’a piqué les yeux.
Il a ajouté quelque chose.
– Pardon ? ai-je demandé.
Pour toute réponse, il a montré d’un geste la place libre à côté de moi.
– Ah. Euh…
– Merci.
Il s’est laissé tomber dans un nuage de parfum douceâtre, puis a toisé les six autres personnes présentes dans la rame. Il a claqué des doigts, comme pour appeler un chien, et les gens se sont tous figés. Ce qui ne faisait pas une différence frappante.
– Alors. (Il a posé ses mains impeccables sur ses genoux, en étoile, et m’a lancé un sourire de côté.) Percy Jackson. Parfait.
– Quel dieu êtes-vous ?
– Qu’est-ce qui te fait penser que je suis un dieu ? a-t-il riposté avec une petite moue.
– J’ai deviné.
– Hmm. Avec tout le mal que je me suis donné pour passer inaperçu. J’ai même mis des vêtements !
– Sincèrement, j’apprécie cet effort.
– Oui, m’enfin tu m’as gâché mon effet. Je suis Ganymède, l’échanson bien-aimé de Zeus, et j’ai besoin de ton aide. Qu’en dis-tu, Percy Jackson ?
Le métro est arrivé en grinçant à ma station. Annabeth et Grover devaient m’attendre.
– Ça vous dit, un tour au Jus & Jules ?
J’avais déjà eu toutes sortes d’entrevues avec des dieux, mais c’était la première fois que j’en emmenais un dans un bar à smoothies. Le J & J était plein à craquer. Heureusement, Annabeth et Grover avaient pris notre box préféré, dans le coin. Annabeth m’a fait signe de la main, puis a froncé les sourcils en apercevant Beau Gosse Bronzé derrière moi.
– On a déjà commandé, a-t-elle dit, tandis que nous nous glissions sur la banquette en face d’eux. Je ne savais pas que tu venais avec un ami.
– Table de Grover ! a lancé le serveur qui était au comptoir. (Comme la plupart des garçons qui travaillaient au Jus & Jules, il était immense, bardé de muscles, moulé dans son débardeur et doté d’un sourire ultra-white.) J’ai un Fiji Fresh, un Graine d’Embruns et un Aigle d’Or !
– Un aigle ? Où ça ? a crié Ganymède, essayant tant bien que mal de se cacher sous la table.
Annabeth et Grover ont échangé un regard perplexe.
– Je vais chercher les boissons, a dit Grover.
– C’est juste un nom de smoothie, Aigle d’Or, a expliqué Annabeth à Ganymède, encore tremblant et recroquevillé.
Prudemment, le dieu s’est redressé.
– Je… j’ai un traumatisme non résolu avec les aigles.
– Vous devez être Ganymède, a deviné Annabeth.
BG Bronzé a froncé les sourcils et baissé les yeux sur son tee-shirt.
– J’ai un badge, ou quoi ? Comment tu as su ?
– Eh bien vous êtes d’une grande beauté, a dit Annabeth.
Le commentaire a paru remonter le moral du dieu, sans toutefois booster le mien.
– Merci, a-t-il dit.
– Et Ganymède est censé être le plus beau de tous les dieux, a continué Annabeth. Avec Aphrodite, bien sûr.
Ganymède a agité la tête comme s’il pesait le bien-fondé du propos.
– Soit, a-t-il concédé, j’en conviens.
– Vous étiez mortel, au départ. Vous étiez tellement beau que Zeus s’est changé en aigle et vous a enlevé et emmené au mont Olympe.
Ganymède a tressailli.
– Oui, a-t-il acquiescé. Ça fait longtemps, mais c’est encore sensible…
Grover est revenu avec un plateau de smoothies.
– Je vous ai pris un Big Hydro-Miélo, a-t-il dit à Ganymède. J’espère que ça ira. Qu’est-ce que j’ai raté ?
– C’est un dieu, ai-je dit.
– Oui, ça je sais. C’est Ganymède.
– Comment as-tu… ? (Ganymède s’est interrompu.) Peu importe.
– Nous allions apprendre pourquoi Ganymède était venu me trouver, ai-je dit.
Grover a distribué les smoothies. Graine d’Embruns pour moi, bien sûr – pommes et bananes avec une touche de caramel au beurre salé. Le Fiji Fresh était pour Grover. L’Aigle d’Or pour Annabeth : curcuma, gingembre, lait de coco et un tas de bons nutriments pour le cerveau – comme si elle avait besoin de renforts de ce côté-là.
Ganymède, l’air pensif, s’est mis à touiller son Big Mielo, jetant des regards furtifs au smoothie d’Annabeth comme s’il était susceptible de déployer des serres d’aigle et de l’emporter dans les cieux.
– J’ai vu ta petite annonce sur le panneau d’affichage, a-t-il commencé. C’est… ça m’a semblé trop beau pour être vrai.
– Ah, euh… merci.
– Et tout ce que j’aurai à faire, c’est t’écrire une lettre de recommandation ?
Je me suis mordu la langue pour retenir les commentaires qui me venaient à l’esprit : Les pourboires sont appréciés. Nous appliquons la tarification dynamique.
– Oui, c’est l’offre. Et moi, qu’est-ce que je devrai faire ?
– Nous, ont corrigé Annabeth et Grover à l’unisson.
Ganymède a enfoncé sa paille dans le couvercle de son gobelet – avec ce crissement que je détestais.
– Il me faut l’assurance d’une discrétion totale, a-t-il dit à mi-voix, en balayant la salle d’un regard inquiet, même si aucun client ne faisait attention à nous. Vous ne pourrez en parler à personne. Est-ce bien compris ?
– La discrétion est notre marque de fabrique, a décrété Grover, le satyre qui avait un jour sauté sur Méduse en baskets ailées, les yeux fermés, hurlant de toutes ses forces.
Ganymède s’est redressé encore un peu.
– Que savez-vous de mes responsabilités au mont Olympe ?
– Vous êtes l’échanson des dieux, a dit Annabeth.
– Ça doit être cool comme boulot, a dit Grover d’un ton rêveur. L’immortalité, des pouvoirs divins, et la seule chose à faire, c’est servir à boire ?
– C’est un boulot abominable, a répondu Ganymède en grimaçant.
– Ouais, a acquiescé Grover, ça doit être abominable. Tous ces… tous ces verres à remplir.
– Les festins, a poursuivi Ganymède, c’était une chose. Mais aujourd’hui, quatre-vingt-dix pour cent de mes commandes sont des livraisons. Arès réclame son nectar livré sur le champ de bataille, Aphrodite veut sa boisson habituelle avec un supplément de glace pilée et deux cerises au marasquin servie à son sauna préféré d’Helsinki dans le quart d’heure, quant à Héphaïstos… Il vaut mieux ne pas me brancher là-dessus. Cette ubérisation du métier me tue.
– D’accord, ai-je dit. En quoi pouvons-nous vous aider ?
Je craignais qu’il me sous-traite son entreprise de livraisons et que je me retrouve à servir des boissons partout dans le monde.
– Le symbole le plus important de ma fonction… a dit Ganymède. Devinez-vous ce que c’est ?
J’ai senti la question piège.
– Comme vous êtes l’échanson des dieux, ai-je tenté, je dirais… une coupe ?
– Pas n’importe quelle coupe ! s’est écrié Ganymède. Le calice des dieux ! Le hanap de la saveur ultime ! L’unique vaisseau digne des lèvres du grand Zeus ! Et à présent…
– Oh ! s’est exclamée Annabeth. Il a disparu, c’est ça ?
– Il n’a pas disparu, a répondu Ganymède d’un ton affligé. On m’a volé mon calice.
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Ganymède a plongé la tête entre ses mains et fondu en larmes.
J’ai jeté un coup d’œil à Annabeth et à Grover, qui avaient l’air aussi démunis que moi face à un dieu en pleurs. Je lui ai tapoté l’épaule.
– Allons, allons…
Ça n’a pas eu l’air de marcher.
Un des employés du Jus & Jules s’est approché, le sourire en berne.
– Ce smoothie n’est pas bon, monsieur ? Je peux vous préparer autre chose.
– Non, non, a reniflé Ganymède. C’est juste que… (D’un geste faible, il a montré nos gobelets.) Je ne supporte pas de voir tant de coupes. C’est trop tôt. Trop tôt.
Le serveur a contracté nerveusement les pectoraux et battu en retraite.
– Vous savez, a dit Grover, à la Colonie des Sang-Mêlé, les gamins font des trucs très chouettes en travaux manuels. Ils pourraient sans doute vous confectionner un nouveau calice.
– Ce ne serait pas la même chose, dit le dieu en secouant la tête.
– Et pourquoi ne pas adopter des gobelets à usage unique, en matériau recyclable ?
– Grover, l’a repris Annabeth. C’est son hanap spécial qu’il veut.
– OK ! Je dis juste que ça pourrait être plus hygiénique, les gobelets à usage unique. Tous ces dieux qui sirotent dans le même calice…
– Vous dites qu’on vous l’a volé, ai-je interrompu. Savez-vous qui ?
Ganymède a crispé le visage et, pour la première fois, j’ai vu la colère divine briller dans son regard – signe que nous n’avions pas juste affaire à un BG bling-bling.
– J’ai des idées, a-t-il répondu, mais vous devez d’abord me promettre que tout ceci restera confidentiel. Le calice rend n’importe quelle boisson savoureuse aux palais des dieux, mais si un mortel mettait la main dessus… il lui suffirait d’y boire une seule goutte pour obtenir l’immortalité.
Soudain mon Graine d’Embruns ne m’a plus semblé si délicieux. J’ai pensé à tous les gens qui pourraient trouver ce calice par hasard, y boire et devenir immortels. La dame au regard mauvais qui servait les poissons panés au réfectoire de l’AHS. Le gars qui me hurlait de lui acheter de la glace chaque fois que je passais devant son Mr Happy Treat sur la Première Avenue. Le courtier de Wall Street qui coupait toujours la queue au coffee-shop et s’imaginait que chaque commande qui arrivait était la sienne.
Si j’en croyais mon expérience, le monde n’avait surtout pas besoin de dieux supplémentaires.
La deuxième pensée qui m’est venue à l’esprit a été : Pourquoi les dieux passent-ils leur temps à égarer leurs objets magiques ? À croire que c’était dans le profil du poste : 1) devenir un dieu, 2) obtenir un chouette article magique, 3) le perdre, 4) demander à un demi-dieu de le retrouver. Peut-être juste qu’ils y prenaient plaisir, comme les chats à faire tomber les bibelots par terre.
Enfin, troisième pensée :
– Si le calice a un tel pouvoir, pourquoi nous feriez-vous confiance pour vous le rendre ?
Ganymède m’a dévisagé.
– Je ne pourrais faire confiance à personne d’autre ! Tu as déjà refusé l’immortalité une fois, Percy Jackson.
Il l’a dit comme si j’avais commis une chose parfaitement inexplicable, comme demander des myrtilles sur ma pizza. (Quoique… à la réflexion, ça pouvait se tenter.)
Et le fait est que, oui, un jour, j’avais refusé l’immortalité. Zeus m’avait offert un statut de dieu mineur quand j’avais sauvé le mont Olympe des Titans, il y a quelques années de cela (certaines règles et restrictions peuvent s’appliquer). Mais j’avais opté pour un changement systémique à la place. J’avais demandé aux dieux d’arrêter d’ignorer leurs enfants demi-dieux et -déesses.
Il s’avère que les dieux ont un autre point commun avec les chats : ils ont du mal à apprendre de nouveaux tours.
– OK, ai-je dit à Ganymède. Totalement confidentiel.
– Et ces deux-là ? a demandé l’échanson avec un geste vers Grover et Annabeth.
– Ces deux-là savent tenir un secret, est intervenue Annabeth. La stratégie de la langue déliée n’est jamais bonne.
– Complètement, a renchéri Grover.
– Ce sont mes meilleurs amis, ai-je ajouté. Vous pouvez leur faire confiance autant qu’à moi.
Ce qui, quand on y pense, se prêtait à diverses interprétations, mais les épaules de Ganymède se sont détendues. Le dieu a essuyé ses larmes de ses doigts couverts d’or.
– Bien, a-t-il dit. Je soupçonne que quelqu’un, à l’Olympe, essaye de me mettre dans une situation gênante pour me dévaloriser aux yeux de Zeus. S’il apprend que j’ai perdu ma coupe… (Ganymède a frissonné.) Impossible. Il faut que je la récupère.
– Avez-vous des ennemis ? ai-je demandé.
J’avais du mal à imaginer le serveur de boissons des dieux éveillant la colère de qui que ce soit.
– Oh que oui, a-t-il pourtant répondu. À commencer par Héra. Elle me déteste depuis le jour où Zeus m’a amené à l’Olympe. Zeus n’arrêtait pas de me faire des compliments, tu comprends – comme j’étais beau, comme ma présence égayait le palais. Ce n’est pas ma faute si j’ai de plus belles jambes qu’elle.
– Espérons que ce ne soit pas Héra, a dit Annabeth avec une grimace.
– Non… (Ganymède a plongé le regard dans son smoothie.) Sans doute pas. Elle trouverait ça indigne d’elle.
Personnellement je n’en aurais pas mis ma main au feu. La reine des dieux n’avait pas eu de scrupules à mettre ma vie en pagaille, je la croyais donc capable de voler des calices.
– Mais il y a les autres, a poursuivi Ganymède. Tout le monde me déteste, au mont Olympe, parce que je suis un nouveau venu, un jeune arriviste qui s’est fait immortaliser. Ils disent que je suis vénal et bling-bling ! Vous vous rendez compte ?
J’ai essayé de ne pas regarder les dix kilos d’or qu’il portait sur lui.
– Avez-vous des soupçons sur quelqu’un en particulier ?
Il a balayé la salle du regard comme si un espion pouvait se cacher parmi tous ces beaux gosses. Puis il nous a fait signe de nous rapprocher.
– Avant que je devienne l’échanson de l’Olympe, a-t-il dit, le poste a été occupé par deux déesses. Hébé d’abord, et ensuite Iris.
J’avais rencontré Iris, la déesse des messages. Les demi-dieux font tous appel à elle de temps à autre pour envoyer des messages arc-en-ciel – notre version de l’appel vidéo –, mais je me souvenais aussi d’une visite à son magasin de produits bio, en Californie. J’en étais ressorti avec une brûlure au patchouli au niveau des sinus, qui avait mis des semaines à guérir.
– Iris, a dit Grover entre deux bruyantes gorgées de Fiji Fresh, m’a l’air trop cool pour voler des calices.
– Peut-être, a dit Ganymède, mais Hébé…
Elle, je ne la connaissais pas. Elle avait un bungalow à la colonie – un des plus récents – mais elle n’avait jamais figuré dans le casting d’aucune de mes quêtes.
– La déesse de la jeunesse, a expliqué Annabeth, remarquant sans doute que j’étais largué. Mais, Ganymède, vous êtes, en quelque sorte, éternellement jeune et beau. Pourquoi voudrait-elle vous mettre dans l’embarras ?
– Ah, tu ne la connais pas ! a dit Ganymède. Au début, chaque fois que je servais les boissons à la table de banquet, elle marmonnait « Renverse-le, renverse-le ! » quand je passais à sa hauteur. Elle est totalement immature.
Grover a haussé les épaules :
– Ben, si c’est la déesse de la jeunesse…
– Ce n’est pas une excuse ! Il faut qu’elle grandisse ! a protesté le dieu de trois mille et quelques vingt ans.
– OK, ai-je dit. Avez-vous des preuves qu’elle l’a pris ?
– Des preuves ? Mais enfin ! C’est pour ça que j’ai besoin de vous. Ce n’est pas ce que vous faites, vous les héros, relever des empreintes digitales, analyser des échantillons d’ADN, tout ça ?
– Vous nous confondez peut-être avec Les Experts. Mais d’accord. On va commencer par Hébé, et ensuite Iris.
– Très bien. (Ganymède a tiré sur sa paille.) Mmm. Pas mauvais du tout. Je pourrais peut-être travailler ici quand je me serai fait renvoyer et retransformer en mortel.
– Vous seriez formidable en himbo, a reconnu Annabeth. Alors, depuis combien de temps votre calice a-t-il disparu ?
Ganymède a réfléchi.
– Un siècle ?
– Un siècle ? ai-je répété.
– Ou une semaine ? (Ganymède s’est pincé le nez.) Je confonds toujours les deux. Pas longtemps, en tout cas. Jusqu’à présent, je suis parvenu à donner le change pour les livraisons. Les autres dieux s’attendent plus ou moins à des gobelets à emporter, pour ces commandes-là. Mais si je n’ai pas récupéré mon calice d’ici à la prochaine fête en présentiel, tout le monde le remarquera. Je serai humilié en public !
– C’est quand, la prochaine fête ? a demandé Grover (qui adore les fêtes).
– Je ne sais pas ! s’est écrié Ganymède. Zeus est imprévisible ! Il peut en programmer une pour dans vingt ans, ou tout aussi bien pour demain. L’important, c’est que je récupère ce hanap avant que la rumeur circule !
Il s’est penché en avant, l’air grave.
– Interrogez ces déesses. Voyez ce qu’elles savent. Mais attention : veillez à ne pas les offenser. Ne dites surtout pas que c’est moi qui vous envoie. Et ne leur révélez en aucun cas qu’on m’a volé mon calice.
– Ça va être difficile de les interroger, avec ces restrictions, a observé Annabeth. Avez-vous une idée d’où se trouvent les déesses ?
Je me suis préparé à l’entendre répondre le pôle Nord ou la Mongolie-Extérieure. Si je devais sécher les cours pour partir mener une quête à l’autre bout du monde, les lettres de recommandation ne me serviraient plus à rien, vu que je raterais mon diplôme de fin de lycée.
– Elles ne quittent jamais les environs du mont Olympe, a-t-il dit à mon grand soulagement. Je veux dire Manhattan. Elles doivent être quelque part dans le coin. (Il a fait un geste vague de la main, comme si passer toute l’île de Manhattan au peigne fin ne devait pas être bien compliqué.) Fais cela pour moi, Percy Jackson, et je t’écrirai une lettre !
Ce n’était pas mirobolant, comme récompense. Cela dit, d’ordinaire les dieux demandaient des choses sans rien promettre en retour. Un peu comme cet enfant gâté, dans L’Arbre généreux.
(À ce propos, n’offrez jamais ce livre à un satyre pour son anniversaire en vous disant que ça devrait lui plaire parce que ça parle d’un arbre. Le satyre pleurera, et ensuite il vous battra. Je parle d’expérience.)
– Cette lettre de recommandation sera favorable ? me suis-je assuré. Et vous la signerez ?
Ganymède a froncé les sourcils.
– Tu es dur en affaires, mais c’est d’accord ! Et maintenant ouste, avant que mon sort ne soit scellé !
Le dieu a disparu dans un nuage de poussière scintillante. Comme d’habitude quand un événement magique se produit, les mortels qui nous entouraient n’ont rien paru remarquer. Ou alors ils ont pensé que notre compagnon avait trouvé le smoothie parfait et s’était élevé vers l’illumination himbo.
– Bon. (J’ai terminé mon Graine d’Embruns et scruté les visages de mes amis pour m’assurer qu’ils n’avaient pas de regrets.) J’ai l’impression qu’on va s’amuser. Quelqu’un a une idée de par où commencer ?
– Oui, malheureusement, a dit Grover. Mais laisse-moi finir mon Fiji Fresh d’abord. On va avoir besoin de toutes nos forces.
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Parce que réglisse

Voici le défi : essayez d’abord de suivre une journée entière de cours (ce qui pourrait constituer l’ensemble du défi), enchaînez ensuite avec la recherche d’une déesse, sachant qu’en rentrant à la maison, si bien sûr vous rentrez, il vous restera deux bonnes heures de devoirs de maths et de sciences.
Je me sentais passablement décoiffé quand nous sommes partis pour le centre-ville, et mon Graine d’Embruns n’y était pour rien.
Grover nous a menés directement à Times Square – l’endroit le plus bruyant, le plus bondé et le plus infesté de touristes de Manhattan. J’évitais Times Square au maximum, ce qui signifiait bien sûr que j’y étais régulièrement ramené malgré moi, que ce soit pour combattre un monstre, m’entretenir avec un dieu ou me pendre à un panneau d’affichage par mon caleçon (trop long à raconter).
Il s’est arrêté devant une grande vitrine à laquelle je n’aurais pas accordé un regard. Sur la moitié du pâté de maisons la devanture était occultée par du film argent, signe que le magasin était soit fermé, soit super louche. J’ai alors levé les yeux vers l’énorme enseigne électronique, au-dessus de l’entrée. J’avais dû passer devant une dizaine de fois, pourtant je n’y avais jamais prêté attention. À Times Square, les écrans géants se fondent en une sorte de tableau criard et clignotant.
– Nan ! ai-je murmuré.
– Elle a appelé sa boutique Hébé-Teubé ? s’est exclamée Annabeth en secouant la tête.
– À croire que oui, a soupiré Grover.
– Et d’où tu connais ce lieu ? lui ai-je demandé.
Il a rougi.
– Il y a des rubans de réglisse à tomber ! a-t-il répondu. Impossible de ne pas sentir l’odeur en passant !
Je ne voyais rien par la vitre, et ne sentais pas la moindre odeur. Maintenant je n’ai pas un nez de satyre pour la réglisse, qui est un peu l’équivalent de l’herbe à chats pour nos amis les hommes-caprins.
– C’est une confiserie, alors ? a demandé Annabeth.
– Non, c’est plutôt… (Grover a incliné la tête.) En fait, le plus simple, c’est de vous montrer.
Je n’étais pas convaincu que pénétrer dans le repaire d’une déesse fût une idée de génie, mais Grover a poussé la porte et nous lui avons emboîté le pas. Parce que réglisse, je suppose.
À l’intérieur… imaginez que les salles d’arcade les plus ringardes des années 1990 se soient rassemblées pour une orgie. C’était ça, le Hébé-Teubé.
Des rangées de Skee-Ball étaient prêtes à passer à l’action. Une dizaine de plateformes de Dance Dance Revolution nous invitaient à danser le boogie en clignotant de tous leurs feux. Le local, un vaste hangar plongé dans la pénombre, était entièrement occupé par des allées de jeux d’arcade, tous ceux dont j’avais entendu parler plus une tripotée d’autres qui m’étaient inconnus, ce qui donnait une sorte de labyrinthe lumineux (et labyrinthe est un mot que je n’emploie pas à la légère).
Au loin, j’ai repéré un présentoir de confiseries multicolores en libre-service. De l’autre côté du hangar, une cafétéria avec des tables à pique-nique et une scène où des robots-iguanes jouaient de la musique.
Il y avait aussi une piscine à balles grande comme une maison, une « cage à écureuils » géante, un parcours d’autos tamponneuses et un stand de remises de lots avec d’énormes peluches.
Le Hébé-Teubé sentait la pizza, le bretzel et le détergent industriel. Et il était plein à craquer, des familles essentiellement.
– Je commence à comprendre, a dit Annabeth. Cet endroit a quelque chose d’abrutissant.
– Je suis venu plusieurs fois, a ajouté Grover. (Son visage exprimait un mélange d’inquiétude et de faim… son expression habituelle, en fait.) Je n’ai jamais trouvé le fond du hangar.
J’ai regardé les gamins en train de gambader avec bonheur et leurs parents, l’air tout aussi ravis, de jouer à des jeux qui leur rappelaient sans doute leur propre enfance.
– OK, ai-je dit en reculant doucement vers la porte d’entrée. Je sens des vibrations qui me font beaucoup trop penser au Casino du Lotus, ici… un genre de Lotus Hotel bon marché, mais quand même…
Je n’ai pas eu besoin de m’expliquer. Quelques années plus tôt, nous nous étions retrouvés coincés dans un hôtel-casino de Las Vegas qui offrait mille raisons de ne jamais repartir. Nous nous en étions tirés de justesse.
– Ce n’est pas un piège, a dit Grover. En tout cas, moi, je n’ai jamais eu de mal à partir. Ces familles vont et viennent. Elles n’ont pas l’air arrêtées dans le temps.
Bien vu. Effectivement, je ne remarquais personne en pantalons pattes d’éléphant ou avec une coupe de cheveux des années 1950, ce qui était bon signe. Une famille est passée, parents et enfants chargés d’animaux en peluche, et tous sont sortis du bâtiment sans problème.
– Où est l’embrouille, alors ? a demandé Annabeth. Il y a toujours anguille sous roche.
J’ai hoché la tête. C’était vrai. Je n’avais jamais mis les pieds dans un établissement tenu par une divinité grecque, un monstre ou toute autre créature immortelle sans tomber sur une mauvaise surprise. Et plus le lieu semblait intéressant, plus il était dangereux.
– Je ne sais pas, a reconnu Grover. En général, j’achète la réglisse et je repars aussitôt, en mode profil bas.
Il m’a regardé en fronçant les sourcils, craignant peut-être que j’entreprenne une action à haut profil, comme mettre le feu au hangar. Honnêtement, ça m’a blessé. Ce n’est pas parce que je suis connu pour incendier, provoquer des explosions ou déclencher des catastrophes apocalyptiques sur mon passage… que je suis totalement irresponsable.
– Et tu es sûr qu’Hébé est là ? ai-je demandé.
– Non, mais… (Grover a remué les épaules.) Vous savez, cette sensation bizarre qu’on éprouve quand il y a un dieu dans les parages, mais qu’on ne le voit pas ? Cette impression d’avoir un essaim de bousiers juste derrière la nuque ?
– Pas vraiment… ai-je dit.
– Des bousiers, a ajouté Annabeth, c’est d’une précision étrange.
D’une tape sur sa nuque, Grover a chassé les métaphoriques coléoptères coprophages.
– En tout cas, a-t-il dit, là je l’ai, cette sensation. On pourrait demander si Hébé est là. Si on trouve quelqu’un.
Nous nous sommes avancés dans la salle d’arcade. J’ai gardé la main contre ma poche, prêt à dégainer Turbulence, mon stylo-bille-épée, même s’il ne semblait pas y avoir grand monde à combattre, à part des écoliers et des as de jeux vidéo. Je m’attendais presque à ce que les robots-iguanes nous attaquent au banjo-baïonnette, mais ils ont continué à gratter impassiblement leurs airs programmés.
– Oh ! Par les dieux ! a dit Annabeth. Des cubes… Je n’y ai pas joué depuis…
Elle a eu l’air de partir en arrière par la pensée. Annabeth était arrivée à la Colonie des Sang-Mêlé à l’âge de sept ans, elle devait donc être en train de revivre un souvenir de sa petite enfance. Ça ne m’a pas étonné qu’elle ait aimé un jeu qui consistait à empiler des éléments. L’architecture et la construction, c’était sa passion.
En approchant du présentoir à confiseries, j’ai eu comme un coup au creux du ventre. Pas parce que j’avais faim, mais parce que l’odeur me rappelait trop l’ancien boulot de maman, aux Douceurs d’Amérique. J’adorais y aller, l’été, pour la regarder aider les gens à choisir leurs bonbons. Je crois que c’était un travail assez dur, en fait, et qui ne payait pas beaucoup, mais maman donnait toujours le sourire à ses clients. Ils repartaient toujours contents, avec l’assortiment de bonbons idéal, et ce talent faisait de ma mère une super-héroïne à mes yeux.
Bien sûr, super-héroïne, elle l’était toujours, pour moi, et pour de nombreuses raisons. Mais quand j’avais sept ou huit ans, avoir une maman marchande de bonbons me semblait le comble du cool. Elle m’apportait des échantillons gratuits en rentrant à la maison, et le présentoir du Hébé-Teubé avait tous mes préférés d’alors : caramels mous aux myrtilles et sel de mer, spaghettis acidulés bleus, jumbos fourrés bleus… tous. C’était remarquable que ma langue ne soit pas devenue définitivement violette, à l’époque.
Grover a reniflé les rangées de réglisses, disponibles dans tellement de couleurs qu’elles me rappelaient le porte-cravates de Paul. (Il adore mettre des cravates flashy pour faire cours. Il dit que ça empêche les élèves de s’endormir.)
Un groupe d’adultes est passé ; tous avaient les larmes aux yeux et gloussaient en parlant de leurs sucreries et jeux préférés du bon vieux temps.
– C’est un piège à nostalgie, ai-je compris. Ce qu’on vend aux gens, ici, c’est leur enfance.
Annabeth a hoché la tête. Elle a balayé du regard la vaste salle d’attractions pour repérer d’éventuels dangers.
– Oui, ça se tient, a-t-elle dit, mais il y a plein de lieux qui vendent de la nostalgie. Ce n’est pas forcément un mal…
Une employée en polo Hébé-Teubé bleu vif et short assorti est passée en tripotant un rouleau de coupons en papier.
– Pardon, mademoiselle ?
Annabeth a posé la main sur son bras et l’employée a sursauté et aboyé :
– Qu’est-ce qu’il y a ?
J’ai vu alors que c’était une gamine. Elle avait des cheveux noirs et drus retenus par des barrettes roses, un visage poupin et un badge qui annonçait SPARKY, GÉRANTE. Elle ne devait pas dépasser les neuf ans.
– Excusez-moi, a-t-elle dit en reprenant son souffle. La machine à jetons est encore cassée et puis je dois apporter ces coupons à… Enfin, que puis-je faire pour vous ?
Je me suis demandé si les dieux avaient des lois concernant le travail des enfants dans leurs établissements magiques. Si oui, manifestement la déesse de la jeunesse s’en moquait.
– Nous cherchons Hébé, ai-je dit.
– S’il s’agit d’une demande de remboursement pour un jeu défectueux…
– Non, pas du tout.
– Ou parce que la pizza était moisie…
– Non plus. Mais c’est dégueu.
– Ça dépend de la moisissure, a murmuré Grover.
– Nous avons juste besoin de parler à la déesse en chef, est intervenue Annabeth. C’est assez urgent.
Sparky a fait la grimace, puis s’est radoucie.
– Après la falaise aux plongeons, vous tournerez à gauche au poulailler.
– La falaise aux plongeons ? ai-je demandé.
– Le poulailler ? a embrayé Grover.
– Vous trouverez Hébé au bar à karaoké, a poursuivi Sparky, plissant le nez comme si ça faisait partie des désagréments de la vie. Ne vous inquiétez pas, vous l’entendrez.
Sur ce, elle est repartie à pas pressés avec son rouleau de coupons.
J’ai regardé Annabeth et Grover.
– On va vraiment se mettre à la recherche d’un karaoké… genre, exprès ?
– On pourrait faire un duo sur « Shallow », toi et moi, a suggéré Annabeth.
– Il vaut mieux pas.
– Oh, ça se discute ! (Annabeth m’a légèrement pincé le bras.) Ce serait romantique.
– Bon, moi j’avance, a dit Grover, faisant sans doute preuve de sagesse.
Nous avons trouvé la falaise aux plongeons : un mur en fausse pierre haut de deux étages d’où on pouvait sauter dans un bassin à l’eau trouble. Deux gamins y jouaient en boucle, soulevant des gerbes d’éclaboussures pour ressortir aussitôt et regrimper à toute vitesse en haut de la falaise, tandis que leurs parents, à côté, étaient absorbés par une partie de Space Invaders.
Je suis un fils de Poséidon, mais on me paierait des fortunes que je refuserais quand même de sauter dans cette piscine. Un plan d’eau fermé où pataugent des gamins ? Non merci. Par contre j’ai pris note de l’emplacement du bassin, au cas où j’aie besoin d’H2O à projeter.
J’ai des talents limités, comme garçon. Si je ne peux pas tuer l’ennemi avec de l’eau, une épée ou à coups de sarcasmes, en gros je suis sans défense. Côté sarcasmes, je suis né avec l’option. Pour l’épée, je gardais en permanence mon stylo-bille magique dans ma poche. Maintenant que j’avais accès à de l’eau, j’étais aussi prêt que je pouvais jamais l’être.
Nous sommes passés devant le poulailler… je m’étais attendu à un petit théâtre, en référence au surnom qu’on donne à la rangée de fauteuils qui se trouve tout en haut, mais non. C’était un vrai poulailler. Au beau milieu de la salle d’arcade il y avait une cabane rouge dressée sur pilotis, entourée d’une clôture en grillage. Au sol, une douzaine de poules et quelques poussins jaunes caquetaient et picoraient, faisant leur job de volailles, en somme.
– Qu’est-ce que ça fiche là ? ai-je demandé.
– L’animal sacré d’Hébé, a dit Annabeth. On devrait peut-être presser le pas.
Je n’ai pas discuté. Les poules nous fixaient de leurs petits yeux noirs et brillants, l’air de dire Les gars, si on était encore des dinosaures, on vous déchiquetterait.
Enfin, nous avons trouvé le bar à karaoké. Il était séparé du reste du hangar par des portes en acajou coulissantes qui n’empêchaient pas la musique de s’échapper. À l’intérieur, une demi-douzaine de tables étaient disposées devant une pauvre petite scène où une escouade de vieux gueulaient une chanson qui rappelait vaguement Woodstock. Les projos de la scène émettaient une lumière jaune, sale et clignotante. La chaîne stéréo grésillait.
Rien de tout ça ne semblait gêner les boomers, qui agitaient leurs cannes en beuglant sur le soleil et la paix, le crâne chauve et luisant, un bras jeté sur les épaules du voisin.
– On peut s’en aller, maintenant ? a demandé Grover.
– Regardez là-bas, a dit Annabeth pour toute réponse, en pointant le doigt vers un box contre le mur du fond.
Assise sur une banquette, une fille de mon âge écoutait la musique en tapant la mesure du pied. Disons qu’elle avait l’apparence d’une jeune fille, mais je voyais bien que c’était une déesse parce que les immortels en font toujours un peu trop quand ils prennent une forme humaine : un teint impeccable, des cheveux toujours prêts pour la séance photos, des vêtements beaucoup trop neufs et colorés pour de simples mortels. La fille qui était dans le box portait une minirobe rose et turquoise avec des go-go boots blanches, mais réussissait l’exploit d’avoir l’air stylé, et non déguisée pour Halloween. Ses cheveux étaient relevés en gros chignon choucroute brun. J’ai deviné qu’elle avait choisi un look qui devait rappeler leur enfance aux boomers.
Nous sous sommes approchés.
– Dame Hébé ? ai-je demandé.
Je m’étais dit que c’était la façon la plus sûre de m’adresser à elle, Teubé n’était sans doute pas son nom de famille.
La déesse a levé le doigt pour me faire taire, sans quitter des yeux les chanteurs cacochymes.
– N’est-ce pas qu’ils ont l’air heureux ? Tellement jeunes à nouveau !
Les boomers avaient l’air heureux, indéniablement. Jeunes, c’était moins évident, mais peut-être que jeune avait un sens différent, dans le temps.
– Euh, ouais, lui ai-je répondu. On se demandait juste…
– Asseyez-vous, je vous en prie.
Alors, Hébé a prononcé une des menaces les plus terrifiantes que j’aie jamais entendues venant d’une divinité :
– Je vais commander des pizzas et nous pourrons causer pendant que les papys chantent des chansons engagées.
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C’est la pizza qui m’a eu.
Pas en me causant une intoxication alimentaire, non. En me plongeant dans la nostalgie.
La part de pizza fromage avait l’air d’un triangle de vinyle fondu, agrémenté de trois pauvres touches de basilic et servi sur une assiette en carton ramollie par le gras. Je n’avais aucune intention de la manger – pas après l’allusion de Sparky aux pizzas moisies –, mais l’odeur m’a ramené d’un coup en CE2.
Le mercredi, c’était pizza. Je me souviens de l’odeur de fromage brûlé dans notre réfectoire en sous-sol, des chaises en plastique vert craquelé, des conversations enflammées que nous avions, mes amis et moi, sur les cartes à collectionner ou sur notre professeur d’histoire, qui était aussi notre surveillant de cantine, M. Christ. (Je ne rigole pas, il s’appelait vraiment comme ça. Nous avions trop peur pour lui demander son prénom.)
À présent, en regardant (et en sentant) la pizza luisante et plastifiée du Hébé-Teubé, j’avais l’impression d’avoir de nouveau huit ans.
– Waouh, ai-je dit.
Hébé a souri comme si elle lisait mes pensées à la virgule près.
– Merveilleux, n’est-ce pas ? Tu te sens rajeuni ?
OK, peut-être pas à la virgule près. Le CE2 n’avait rien eu de merveilleux, pour moi. La pizza non plus. Mais quand même, ça secoue d’être projeté dans le passé par une simple odeur.
Grover a attaqué sa pizza, sans épargner son assiette en carton ni ma serviette en papier. J’avais appris à garder les mains hors de son rayon d’action quand il était en mode broutage, car il aurait été capable de me grignoter les doigts.
Annabeth regardait toujours les boomers avec attention. Ils massacraient à présent une chanson lente et triste, qui demandait où donc étaient toutes les fleurs parties. J’avais envie de crier : J’en sais rien, moi. Pourquoi vous n’allez pas voir dehors si elles y sont ?
– Quelle génération fabuleuse, a commenté Hébé avec admiration. Même maintenant, ils ne veulent pas accepter de vieillir. Et toi, Percy Jackson, a-t-elle ajouté en se tournant vers moi, tu es venu me demander une faveur, je suppose ? Peut-être commences-tu à regretter d’avoir décliné l’immortalité ?
Ça fait longtemps, ai-je grogné intérieurement.
Chaque fois que les dieux évoquaient mon refus de l’immortalité, ils le présentaient comme un signe de stupidité – ou, pire, une insulte au statut de divinité. Je n’avais pas trouvé d’explication géniale à leur donner. Par exemple : si vous vous engagiez tous à reconnaître vos rejetons demi-dieux plus tôt, pour que vos enfants ne passent pas leur vie à ne pas savoir qui ils sont ni d’où ils viennent, ce serait peut-être gagnant pour tout le monde ?
Annabeth a dû lire sur mon visage que j’allais passer en mode sarcasmes, car elle est intervenue.
– Il a fait un choix altruiste, a-t-elle dit. Grâce à lui, vos enfants ont obtenu leur propre bungalow à la Colonie des Sang-Mêlé. Vous recevez enfin le respect que vous méritez.
– Peut-être, a fait Hébé en plissant les yeux. Il n’empêche, Percy Jackson, refuser la jeunesse éternelle ? Ne me dis pas que tu souhaites véritablement vieillir. Ne vois-tu pas l’horreur que ça va être ?
Je ne connaissais aucune réponse valable à cette question.
Pour dire la vérité, j’avais passé le plus clair de mon existence à rêver d’être plus âgé pour pouvoir aller à l’université et laisser derrière moi les années-cible où des monstres essayaient de me tuer un jour sur deux.
Mais comme je ne voulais pas contredire la déesse, j’ai tenté une réponse prudente.
– Ben, j’imagine que vieillir, ça fait partie de la vie…
– Trop bonne cette pizza ! s’est écrié Grover, cherchant sans doute à m’épargner une déflagration de puissance divine. Et la musique… (Il a regardé les boomers, puis froncé les sourcils.) Une seconde… Sont-ils en train de rajeunir pour de bon ?
Il avait raison. Les changements étaient subtils, mais leurs cheveux n’avaient plus l’air aussi gris. Leurs dos s’étaient redressés. Leurs voix étaient plus fermes, bien que toujours abominables.
– Ils viennent ici pour se souvenir du bon vieux temps, a dit Hébé, avant de décrire un grand geste du bras. La nostalgie est le portail qui ramène à la jeunesse. Je leur montre juste comment l’ouvrir.
Un frisson m’a parcouru la nuque. S’il y avait bien une chose dont le monde n’avait pas besoin, c’était que les boomers se mettent à vieillir à l’envers. On a tellement kiffé de monopoliser la planète une première fois qu’on va recommencer !
– C’est… très gentil de votre part, a tenté Grover. (Mais au léger chevrotement de sa voix, j’ai compris qu’il n’aimait plus ce lieu, malgré les succulents rubans de réglisse.)
Hébé a croisé ses go-go boots au niveau des chevilles et allongé les bras sur le dossier de la banquette. Avec son expression pleine de suffisance, elle me faisait plus penser à un gros bonnet de la mafia qu’à une ado des années 1960.
– C’est pour ça que vous êtes venus, alors ? Vous voulez connaître le secret de la jeunesse ? a-t-elle demandé. J’imagine qu’aucun de vous n’a eu de véritable enfance, n’est-ce pas ? Toujours à rendre service aux dieux, à fuir des monstres, à vous comporter en adultes ?
Elle a prononcé le mot d’un ton acerbe, comme s’il la dégoûtait.
– Notre tournoi de Skee-Ball t’allège d’un an ou deux, en général, a-t-elle poursuivi. Tu peux aussi racheter des coupons pour divers élixirs au stand des Récompenses. Seulement je dois vous prévenir, si vous recherchez quelque chose d’extrême, que je ne transforme personne en bébé. Ils ne savent rien faire, à part pleurer, vomir et faire caca. La vraie magie de l’enfance commence vers huit ans.
Annabeth a remué sur sa chaise.
– Il n’y avait pas de petits dans la salle de jeux, a-t-elle observé. Aucun enfant de moins de huit ans, environ. Votre gérante, Sparky…
– … ne sort pas de la galerie principale, a dit Hébé. Je suis toujours la personne la plus jeune de la pièce, vois-tu, ne serait-ce que de quelques mois. Je ne supporte pas de me faire griller la jeunesse. (Elle a balayé l’idée d’un revers de main, l’a chassée de ses pensées.) Mais c’est l’adolescence que je préfère.
– Du coup, vous passez votre temps dans un bar à karaoké, ai-je dit. Je comprends.
Elle a hoché la tête. Je me suis dit qu’il fallait que je cesse de l’attaquer à coups de sarcasmes. Apparemment Hébé était immunisée contre le second degré.
– Alors, a-t-elle enchaîné. Dites-moi quel âge vous voulez avoir et je vous dirai combien ça coûte.
– Non, ai-je répondu.
Soudain, l’air autour de nous m’a paru plus froid et plus gras que la pizza.
– Non ? a demandé la déesse.
– Nous ne sommes pas venus pour ça.
L’expression d’Hébé est passée de « déesse impérieuse » à « déesse impassible », ce qui n’était pas bon signe.
– Alors pourquoi, a-t-elle demandé, me faites-vous perdre mon temps infini ?
– Nous sommes à la recherche d’informations, a répondu Annabeth.
– Sur les dieux, a ajouté Grover. Sur un dieu, à titre hypothétique. Je ne sais pas… Ganymède, par exemple ?
J’ai eu envie de lui fourrer un distributeur de serviettes en papier dans la bouche, mais c’était trop tard. Hébé s’est penchée en avant. Elle avait les ongles vernis jaune fluo.
– Et pourquoi donc voudriez-vous vous renseigner à son sujet ?
Les boomers ont achevé leur chanson. Après avoir échangé quelques checks, ils ont remis les micros en place, sont descendus de la scène et partis d’un pas traînant vers la salle de jeux. Typique boomers, ce timing : on s’éclate bien et puis on se casse juste avant que tout parte en vrille.
Grover s’est tortillé sous le regard de la déesse. Un bout de serviette en papier collait à sa barbichette tel un fantôme miniature.
– C’est juste pour un petit sondage d’opinion que nous…
– C’est lui qui vous envoie, a deviné la déesse. (Laquelle avait l’air de plus en plus jeune. Si je l’avais croisée à AHS, je l’aurais prise pour une élève de seconde, voire de troisième – une troisième haute en couleur, et plutôt vindicative.) Et pourquoi, dites-moi, Ganymède ferait-il une chose pareille ?
Annabeth a levé les mains, tentant d’exprimer le caractère pacifique de nos intentions.
– Ce n’est pas tant qu’il nous a envoyés… a-t-elle commencé.
– Le fait est qu’il se comporte bizarrement ces derniers temps. Mais il n’enverrait pas un groupe de héros si… (La déesse, jusque-là songeuse, a souri.) S’il n’avait pas perdu quelque chose. Oh ! Ne me dites pas que vous êtes sérieux… il a perdu le calice des dieux ?
Sur ce elle a ri avec un tel ravissement que je me suis détendu. Si elle trouvait ça drôle, c’était peut-être bon pour nous. Je préférais de loin les déesses ravies aux déesses courroucées. Avec un haussement d’épaules, j’ai répondu :
– Nous ne pouvons ni confirmer ni réfuter…
– C’est merveilleux ! s’est-elle écriée avec délectation. Il est bien dans la mouise, le petit arriviste ! Et il vous a envoyés m’interroger parce que… ?
Toute trace d’humour s’est effacée de son visage.
– Ah je vois.
– Nous voulions juste un peu d’informations de contexte, me suis-je empressé de dire. Vous savez, du genre qui pourrait avoir une raison de, euh…
– Voler le calice, a-t-elle achevé.
Annabeth a secoué la tête.
– Nous ne sous-entendons pas que…
– Vous croyez que je l’ai volé ! Vous êtes venus m’accuser !
– Pas seulement ! a glapi Grover. Je… je suis venu pour la réglisse, aussi !
Hébé s’est levée. Sa robe a voleté comme un tourbillon de motifs cachemire rose et bleu.
– Des héros qui m’accusent de vol, moi ! La seule chose que j’aie jamais volée, c’est le temps que j’ai dérobé aux Parques pour que les mortels puissent goûter aux joies d’une vie plus longue ! Je n’en ai rien à faire, de la coupe de ce… de cet usurpateur ! Vous croyez vraiment que je voudrais récupérer mon ancien boulot de serveuse au mont Olympe alors que j’ai mon propre établissement ici, avec toutes les pizzas, les karaokés et les autos tamponneuses dont je pourrais jamais rêver ?
Encore une question piège. Bêtement, j’ai tenté d’y répondre.
– Vous avez raison. C’est idiot, bien sûr. Mais peut-être connaissez-vous quelqu’un qui aurait pu le voler ? Sinon, vous pourriez nous laisser jeter un coup d’œil, comme ça on pourrait certifier à notre retour qu’il n’est pas…
– ASSEZ ! a tonné Hébé en écartant les mains. Qu’as-tu dit, tout à l’heure, Percy Jackson ? « Vieillir fait partie de la vie ? » Eh bien si tu reprenais le processus à zéro, histoire de le faire comme il faut ce coup-ci ? Tu apprendrais peut-être les bonnes manières !
La déesse s’est muée en une tornade de paillettes arc-en-ciel qui m’a jeté à bas de ma chaise.
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Si la nostalgie était le portail qui ramène à la jeunesse, Hébé l’avait ouvert et m’avait propulsé d’un coup de pied par l’embrasure.
J’avais mal partout. Dans mon ventre et mon dos, des muscles dont j’ignorais jusque-là l’existence se signalaient douloureusement. Mon cerveau était parcouru d’élancements comme s’il était trop gros pour mon crâne.
J’étais à plat dos sur la moquette drue et poisseuse. Quand je me suis redressé, je me suis senti à la fois léthargique et léger, comme si on m’avait fait une perfusion d’hélium liquide. Annabeth, qui gisait à ma gauche, commençait à remuer. Grover, à plat ventre un ou deux mètres plus loin, ronflait dans la moquette.
Nous étions en vie. Nous n’avions pas été changés en paillettes ni en tickets de jeux d’arcade. Hébé avait disparu. Mais quelque chose clochait. J’avais l’impression d’avoir les mains boudinées. Mon pantalon était trop long et le bas des jambes s’étalait autour de mes chevilles.
Je n’ai compris ce qui m’arrivait que lorsque Annabeth s’est levée en grognant. Elle aussi flottait dans ses vêtements. Quant à son visage… écoutez, je reconnaîtrais le visage d’Annabeth entre mille. J’adore son visage. Mais j’avais devant moi une version d’elle que je n’avais jamais vue – à part sur quelques rares vieilles photos et dans des rêves.
C’était Annabeth telle qu’elle devait être peu après son arrivée à la Colonie des Sang-Mêlé. Elle avait régressé à l’âge de huit ans, environ.
Elle a passé la main sur la tête et m’a dévisagé en écarquillant les yeux, avant de pousser un juron détonnant dans la bouche d’une petite de CE2.
– Hébé nous a jeunifiés !
– Bêêêêhhhh !
Grover s’est relevé en se frottant le crâne. Ses cornes n’étaient plus que deux minuscules bourgeons. Sa je-te-tire-par-la-barbichette s’était tirée. Ses faux pieds dans leurs fausses chaussures avaient glissé de ses sabots brusquement ramenés à la taille bébé, et son tee-shirt était tellement grand qu’il avait l’air en chemise de nuit.
– Je ne me sens pas trop bien. (Il a décollé un brin de fromage râpé de son visage, puis regardé ses sabots et gémi.) Oh, non. J’ai pas envie d’être gamin de nouveau !
Je ne savais pas s’il parlait de l’enfance côté humain ou côté chèvre… sans doute des deux moitiés. Je me suis souvenu d’une chose qu’il m’avait dite : les satyres mûrissent deux fois moins vite que les humains. Ce qui signifiait… multiplier par deux, un de retenue, diviser par… bon, laissons tomber. Je garderais les maths pour mes devoirs. Si je rentrais à la maison un jour.
– Peut-être qu’on rechangera dans l’autre sens en sortant du bâtiment ? ai-je suggéré.
Annabeth s’est levée, les jambes chancelantes. C’était trop bizarre de la voir en petite fille. J’ai été pris d’une peur irrationnelle qu’elle hurle Beurk ! Les garçons, ça donne des boutons ! et qu’elle parte en courant.
Au lieu de quoi, elle a répondu, l’air dubitatif :
– On peut toujours essayer.
Nous sommes revenus sur nos pas. À notre arrivée à la hauteur du poulailler, la gent volaillère nous a regardés avec un regain d’intérêt. Je ne savais même pas que des poules pouvaient avoir l’air intéressé, mais elles ont incliné la tête et caqueté en battant des ailes. L’une d’elles en particulier, encore poussin, aux yeux et bec cernés de duvet rose, nous a suivis tout le long du grillage en plastronnant, sans cesser de nous zyeuter.
– Waouh, a fait Grover. Elle est malpolie, celle-là !
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Elle menace de nous arracher la chair des os.
J’ai jeté un regard inquiet à la poulette.
– OK, p’tite tueuse. C’est bon, on s’en va.
Soudain Grover s’est tourné face à moi en baissant la tête et m’est rentré dedans en pleine poitrine, assez fort pour me faire reculer d’un pas.
– Ouille ! ai-je protesté. Qu’est-ce qui te prend, gros ?
– Excuse-moi, désolé ! (Grover s’est frotté ses bouts de cornes.) Je… j’ai besoin de jouer. Je m’entraîne à la domination sociale au sein du troupeau.
Là-dessus il m’a chargé de nouveau.
– Je sens que ça va vite me gaver, ton truc, ai-je bougonné.
– Moi, c’est le truc d’Hébé qui me gave. Allez on avance, a tranché Annabeth.
Personne, parmi les autres clients, ne nous a accordé la moindre attention. Nous n’étions sans doute que trois mômes de plus dans la foule. J’ai cherché Sparky du regard, ou n’importe quel autre employé en uniforme, en vain. J’essayais de me concentrer pour repérer la sortie, mais les lumières clignotantes et les bips-bips des machines m’appelaient sans cesse et je mourais d’envie d’essayer les jeux.
C’est dur d’avoir un TDAH, mais je me rappelais maintenant que ça avait été nettement plus difficile quand j’étais petit, avant que j’apprenne à canaliser mon attention, à maîtriser ma tendance à gigoter et, de façon générale, à être en harmonie avec mon corps.
Me retrouver à l’âge de huit ans était terrifiant. La pensée de devoir revivre toutes ces années… J’ai senti des larmes me monter aux yeux. Je voulais ma maman. J’ai refoulé cet accès de panique du mieux que j’ai pu. La sortie. Tu veux la sortie, c’est tout.
Personne n’a essayé de nous retenir. Personne n’avait mis des chaînes aux portes. Nous sommes ressortis au soleil de l’après-midi à Times Square, tout simplement.
Et nous étions encore des gamins.
J’ai attrapé Grover pour l’empêcher de charger un comédien de rue en costume de Mickey.
– Et maintenant ? a dit Annabeth d’une voix tendue. On ne peut pas… rentrer chez nous comme ça.
Lorsque Annabeth demande conseil, je sais qu’on est mal. C’est toujours elle qui a le plan. En plus, pour elle, la maison c’était une chambre sur le campus de SODNYC. Elle ne pouvait décemment pas se présenter avec neuf ans de moins.
– Ça va aller, ai-je dit.
Elle m’a regardé en grimaçant.
– Ah tu crois ça ? Ben t’es bête !
Puis elle a plaqué les mains sur les tempes.
– Excuse-moi, Percy, je… j’arrive plus à penser droit. Je crois qu’Hébé ne s’est pas contentée de changer notre apparence physique.
Je savais ce qu’elle voulait dire. Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas senti aussi paniqué. Comme si j’avais mangé un mélange de sucre et de verre et que j’allais finir soit taillé en pièces, soit réduit en poudre de l’intérieur.
– Je ne vais pas me retaper neuf ans, ai-je dit. Venez, on retourne voir Hébé.
– Et après ? a bêlé Grover. Elle va peut-être nous changer en bébés !
– Arrête, hein ! a dit Annabeth.
– Nan, toi, t’arrête. Méchante !
– Ch’uis pas méchante !
– Si d’abord !
– Eh, les gars ! (Je les ai attrapés chacun par un bras et les ai séparés.) On va trouver une solution. Venez, on rentre.
J’endossais le rôle du raisonnable, c’est vous dire que nous étions dangereusement proches de l’apocalypse. Je les ai conduits à l’intérieur du Hébé-Teubé, l’endroit de toute la planète où j’avais le moins envie d’être.
Presque immédiatement, nous sommes tombés sur Sparky, laquelle avait l’air beaucoup plus enjouée sans son rouleau de coupons.
– Bonjour ! Bienvenue au Hébé-Teubé ! s’est-elle écriée. Vous connaissez les lieux ?
– On était là à l’instant, ai-je dit. Mais plus âgés.
– Ça n’élimine pas grand monde… (Elle nous a examinés plus attentivement.) Plus âgés de combien d’années ? Cinquante ? Quatre-vingts ?
– Sérieux ? a fait Annabeth.
– Nous vous avons demandé où était Hébé, a tenté Grover. Vous nous avez indiqué le bar à karaoké, vous vous rappelez ?
– Ah oui, a fait Sparky. Vous trois. OK. Amusez-vous bien, alors.
– Attendez ! a dit Grover. On a besoin de revoir Hébé !
Sparky a haussé les sourcils.
– Vous voulez rajeunir encore davantage ? Quand Hébé vous accorde sa grâce, il ne faut pas être trop gourmand. Moi-même, j’ai soixante-cinq ans. J’ai dû travailler des mois entiers pour redevenir aussi petite !
Ben oui. C’était évident. Sparky était une boomeuse, elle aussi – une boomeuse de neuf ans.
– On ne veut pas rajeunir davantage, lui ai-je expliqué. On veut qu’Hébé nous remette comme avant.
Sparky a pris l’air rogue.
– Attendez, là… Vous déposez une plainte relative à l’âge ?
Je n’ai pas aimé la façon dont cette gérante gamine ex-boomeuse m’a toisé : comme si elle allait m’ensevelir sous une montagne de bons « achetez une pizza + la deuxième offerte ».
– Ben c’est juste que… Je crois qu’il y a eu un malentendu. Nous aimerions…
– Porter plainte.
Sparky a attrapé un mégaphone passé dans sa ceinture et annoncé à tout le hangar :
– Plainte relative à l’âge !
Des cris, des sifflets et des acclamations ont jailli de la foule. Plusieurs clients nous ont souri avec une lueur mauvaise dans le regard, comme s’ils s’apprêtaient à savourer un bon spectacle.
– Hum… ai-je dit.
– Lâchez les prédateurs ! a hurlé Sparky. Que la chasse commence !
Des cloches ont sonné. Des billets ont changé de mains. Certains clients pariaient sur lequel de nous tomberait le premier, entre Annabeth, Grover et moi. Ma cote n’avait pas l’air forte.
Mon cœur s’est emballé, pourtant j’ai eu beau scruter la salle, je n’ai pas repéré de prédateurs assoiffés de sang.
– Nous voulons seulement parler à Hébé ! ai-je insisté.
Sparky a braqué son mégaphone sur ma figure et le souffle de sa voix a failli me décoller les sourcils.
– Vous le pourrez peut-être, si vous survivez à la course. Amusez-vous bien !
Là-dessus, elle a baissé son porte-voix et s’est éloignée.
Dans les profondeurs du hangar, quelqu’un a hurlé. Une chaise a voltigé. Un flipper s’est renversé.
Annabeth a tiré son poignard de son fourreau. Il avait l’air plus grand que d’habitude, dans sa petite main.
– Elles arrivent ! a glapi Grover. Je les sens !
– Tu sens quoi ? Je ne vois rien !
Mais à ce moment-là, je les ai vues. Les poulettes déferlaient en saccageant tout sur leur passage. En temps ordinaire je n’emploierais pas le verbe saccager pour décrire un comportement de volailles, mais ces poules constituaient un véritable chaos à plumes. Par dizaines elles sautaient sur les machines et renversaient les meubles, éventraient les fauteuils rembourrés à coups de bec et de griffes. Certains volaient au ras des têtes des clients, massacrant leurs coiffures. D’autres leur arrachaient des hot-dogs de la main.
Tout ça n’avait pas l’air de gêner les clients du Hébé-Teubé. Ils poussaient des cris de bonheur en fuyant la poul’calypse, comme les foules en Espagne lors des lâchers de taurillons. Ces volatiles vont peut-être me tuer, mais j’aurai une mort trop cool, au moins !
Les poules fonçaient vers nous, petits yeux noirs pétillants de violence.
J’ai sorti mon stylo-bille.
– Les poulets veulent la bagarre ? ai-je déclaré. Je vais leur en donner, moi, de la bagarre !
C’était sans doute la pire phrase de héros de ma vie.
Encore plus gênant : quand j’ai retiré le capuchon de Turbulence, elle est restée stylo-bille. Aucune épée n’a surgi dans ma main.
– Qu’est-ce que… mais pourquoi ? ai-je hurlé au stylo, ce qui n’a pas arrangé mon aura non héroïque.
– Peut-être qu’elle ne marche pas pour les gamins, a suggéré Grover. Tu es trop petit, maintenant.
– Tu veux dire que mon stylo a un capuchon de sécurité enfants ?
– Hé les garçons ? a dit Annabeth en rengainant son poignard. Vous discuterez plus tard. Là j’ai un nouveau plan : ON SE TIRE !
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Si vous n’avez jamais eu à traverser une salle d’arcade en courant, pourchassé par des poules tueuses… vous ne voulez pas échanger de vie avec moi pour quelque temps ? Sérieux, je vous donne la mienne bien volontiers.
Les volatiles étaient petits mais rapides, méchants et d’une force surprenante. Ils déferlaient comme une vague de plumes et de griffes en déchiquetant d’autres meubles sur leur passage, éparpillant les clients et faisant exploser les records des bornes de Dance Dance Revolution. Et tout du long, ils gardaient les yeux rivés sur nous sans ciller, griffes et bec luisants comme de l’acier poli.
J’avais entendu parler de gens qui organisent des combats de coqs en équipant leurs champions de lames de rasoir aux pattes pour augmenter les dégâts – car les gens font des choses horribles – mais ces poules étaient encore plus effrayantes. C’étaient des machines à tuer au naturel, et elles avaient vraiment l’air de kiffer leur job.
Mes jambes de huit ans n’étaient pas à la hauteur. Je n’avais jamais été un grand coureur et là, je commençais à prendre du retard sur Annabeth et Grover.
– Dépêche-toi ! m’a crié Annabeth en tournant la tête, au cas où je n’y aurais pas pensé. Par ici !
Elle a foncé vers la structure de jeux pour les petits, qui comportait de gros tunnels en plastique. J’aurais voulu lui demander quel était son plan, mais j’étais déjà essoufflé.
– Les garçons, prenez la table !
Elle a montré du doigt une table de bistro haute, comme il y en a dans les soirées chic pour se réunir et grignoter debout.
Il m’a fallu moins d’une demi-minute pour comprendre son intention. Nous avions partagé assez d’aventures, à présent, pour que je n’aie plus que quelques secondes de retard sur les processus mentaux d’Annabeth, au lieu de quelques jours.
Grover a attrapé la table par le plateau, moi par la base de son pied. C’était lourd et je n’étais pas aussi fort qu’une poule sauvage, mais nous sommes arrivés à la trimballer jusqu’à l’entrée de la structure. Annabeth a plongé dans le tunnel la première et Grover et moi l’avons suivie en tirant la table par la base derrière nous, comme pour reboucher une bouteille. Le plateau de la table était juste assez grand pour barrer complètement l’entrée du tunnel, sans laisser le moindre passage à la volaille.
Un instant plus tard, la bande à plumes s’est jetée contre la structure en faisant trembler les tubes de plastique. Des piaillements offusqués ont retenti, mais pour le moment, nous étions en sécurité.
– Combien de temps vont-elles mettre pour piger qu’il y a d’autres entrées ? ai-je demandé.
– Pas longtemps.
Les yeux d’Annabeth brillaient fiévreusement. Je savais qu’elle avait peur, mais je savais aussi qu’elle vivait pour ce genre de moments. Elle n’était jamais autant elle-même que lorsqu’elle devait cogiter pour trouver le moyen de se tirer d’une situation d’extrême danger.
Ça tombait bien, nous avions tendance à nous retrouver souvent dans des plans de cet acabit.
– Mais pourquoi des poules ? ai-je grommelé. C’est pas les animaux qui manquent !
– T’aurais préféré des jaguars ? m’a-t-elle lancé du tac au tac.
– C’est à cause des temples d’Hébé, a dit Grover, tout en se mordillant les doigts. Les prêtresses avaient toujours des poules et des poussins. Les coqs étaient gardés au temple d’Héraclès. Poules et coqs n’étaient réunis que le jour de la fête d’Hébé.
– Ah oui, c’est vrai, a ajouté Annabeth. Hébé a épousé Héraclès lorsqu’il a été divinisé. (Elle a frissonné.) Je la plains presque.
– Une seconde, ai-je dit. Grover, comment es-tu au courant de ces histoires de coqs et de poules ?
– La crèche, a-t-il répondu d’un ton affligé. Hébé parraine des crèches pour les petits satyres. On chantait « Ô toi Sainte Poule ! » tous les matins.
Soudain j’ai entrevu une nouvelle théorie expliquant pourquoi les satyres atteignaient la maturité deux fois moins vite que les humains, mais j’ai estimé que ce n’était pas le moment d’en discuter.
– Tu es membre du Conseil des Sabots Fendus, ai-je dit. Tu ne pourrais pas demander aux poules de se replier ?
– Je peux toujours essayer.
Grover a bêlé quelques mots en chèvrien.
Les poules se sont jetées contre la structure de jeux avec une force redoublée. Un bec a perforé le plastique entre mes jambes.
– Je crois que la réponse est non.
– La fête d’Hébé, a murmuré Annabeth. Des petits poussins…
J’ai froncé les sourcils.
– Tu penses à une manœuvre de distraction ? Je n’ai pas de coq sous la main.
– Non, mais il y avait des poussins au poulailler.
– Et alors ?
J’ai hurlé en sentant un autre coup de bec qui avait bien failli me faire un piercing à la cuisse.
– Alors il faut qu’on retourne au poulailler. Et qu’on capture un poussin.
– On est pourchassés par des poules tueuses, a dit Grover, et tu veux courir à leur poulailler leur voler leurs petits ?
– Oui, et repartir en courant. (Elle a levé les mains en geste défensif.) Percy, je sais que tu vas dire que c’est une très mauvaise idée…
– C’est une très mauvaise idée.
– … Mais vous devez me faire confiance. Allons-y.
Elle s’est enfoncée à quatre pattes dans le tunnel. Je l’ai suivie en maugréant. J’avais beau être farouchement opposé à son plan, je n’en avais moi-même aucun – et puis, oui, je lui faisais confiance.
Le tunnel s’élevait en diagonale puis longeait le plafond. J’ai jeté un coup d’œil par une des fenêtres-bulles en plexiglas et vu que la plupart des poules couraient encore au sol de façon désordonnée, avec des gloussements rageurs. Quelques-unes, parmi les plus futées, s’étaient rappelé que, vous savez quoi, elles avaient des ailes ! Certaines de celles-ci voletaient le long de notre tunnel en rase-mottes, d’autres couraient dessus en criblant le plastique de coups de bec, mais jusqu’à présent elles n’avaient pas trouvé le moyen de parvenir à nous.
Nous nous sommes arrêtés à un croisement.
– Grover, a dit Annabeth, pars sur la gauche. Distrais la bande pendant que Percy et moi, on filera à droite pour rallier le poulailler. On se retrouve au bar à karaoké.
– Je peux dire, moi aussi, que c’est une très mauvaise idée ? a demandé Grover.
– Fais de ton mieux, a répondu Annabeth. Tu es le meilleur coureur de nous trois et tu es aussi le seul qui parle poulet.
– Techniquement, a-t-il dit, le poulet n’est pas une langue en soi, même si beaucoup de dialectes animaux y ressemblent à s’y méprendre…
– Engueule-les, gros ! ai-je suggéré. Tu connais des noms d’oiseaux ?
– On est dans une salle d’arcade familiale !
– Où ils essayent de nous tuer parce qu’on a osé se plaindre.
– T’as raison. Je vais injurier les poules.
Il s’est frayé un passage derrière moi puis engouffré dans le tronçon qui descendait vers la gauche, les sabots propulsifs comme des pistons fendus.
– Allons-y ! m’a lancé Annabeth de sa plus belle voix de cheffe d’équipe.
Et nous voilà partis par le tunnel de droite.
Nous nous sommes laissés glisser dans un toboggan en forme de paille coudée, pour plonger dans la piscine à balles – pas idéal pour s’enfuir en vitesse. Heureusement, les poules avaient du souci. De l’autre côté de la structure de jeux, Grover avait déboulé dans toute sa gloire dispensatrice d’injures et bondissait entre les Skee-Ball en semant les boules en bois derrière lui, ce qui forçait les poules à zigzaguer, quand elles ne tombaient pas. Je me suis souvenu d’un mythe où une femme jetait des pommes en or derrière elle pour ralentir les hommes qui la pourchassaient. Visiblement, ça marchait plutôt bien aussi avec des Skee-Ball.
– COT COT ! a crié Grover. CODEC CODEC !
Vu l’état de rage dans lequel ça a plongé la meute à plumes, il devait s’agir d’un commentaire particulièrement déplaisant sur les mamans des poussins. Grover a disparu dans la salle d’arcade, suivi de la plupart des volatiles.
– Ne traîne pas, m’a lancé Annabeth, se frayant un chemin entre les ballons, bras au-dessus de la tête comme pour ne pas mouiller son fusil inexistant. Quant à moi, je gardais mon stylo-bille sous la main, ce qui aurait sans doute été super utile si les poules avaient décidé de me demander un autographe.
– Quoi qu’il arrive, m’a averti Annabeth, ne fais pas de mal aux poules. Ce sont toujours les animaux sacrés d’Hébé.
– C’est ma priorité absolue, ai-je bougonné. Ne pas faire mal aux poulets.
– Je suis sérieuse. Ça ne marchera que si nous n’aggravons pas la colère d’Hébé.
Je ne savais pas en quoi consistait le plan d’Annabeth ni comment il marcherait, mais vous pouvez ajouter ça au dossier « Je n’avais pas de meilleure idée », qui était déjà bien garni.
Annabeth est sortie de la piscine à balles et m’a tendu la main. J’aimerais dire que je me suis extirpé avec grâce, mais non. J’ai dû chasser une dizaine de balles des profonds revers de mon pantalon et frotter le pied par terre pour me débarrasser d’un cheeseburger collé à ma semelle. Je me suis demandé quoi d’autre pouvait être en train de se transformer lentement en combustible fossile au fond ce bassin… Probablement un paquet de héros qui avaient osé déposer une plainte relative à l’âge.
– Poulailler, a dit Annabeth, avant de partir en courant.
Même à huit ans, elle était plus déterminée que je ne le serais jamais, ce qui aurait pu me poser problème si j’avais eu l’espace-cerveau pour m’y attarder.
Nous avons trouvé les poussins dans le poulailler, là où nous les avions laissés. Ils n’avaient pas l’air contents d’avoir loupé la partie de chasse. Lorsqu’elle avait lâché les prédateurs, Sparky avait apparemment actionné une commande qui abaissait la clôture de grillage exactement à mi-hauteur, assez bas pour permettre aux poules adultes de sauter par-dessus, mais trop haut pour les poussins. J’imagine que c’était la conception qu’avait Hébé d’un panneau d’attraction foraine :
TAILLE MINIMALE
POUR ASSASSINER NOS CLIENTS !
Annabeth a examiné les poussins, qui couraient en rond et piétinaient leur paille en nous lançant des insultes intraduisibles. La poulette que j’avais remarquée plus tôt, celle qui avait du duvet rose sur la face, avait l’air particulièrement remontée : elle pépiait de toute la force de ses minuscules poumons.
– J’espère que je vais arriver à en choper un, a murmuré Annabeth, plus à elle-même qu’à moi.
Avant que j’aie pu dire : Idée bien folle, pour une fille sage, elle a plongé la main dans le poulailler.
– AÏÏÏÏÏEU !!!!!!
P’tite Tueuse lui avait mordu le doigt et ne lâchait pas. Annabeth a retiré vivement sa main, secouant le poussin duveteux comme une chaussette collée par l’électricité statique, mais P’tite Tueuse tenait bon.
– N’oublie pas que tu ne veux pas lui faire de mal, ai-je dit.
– C’est malin, a grogné Annabeth.
Le sang coulait le long de son doigt, mais Annabeth a refermé sa main libre sur la poussine en la plaquant contre sa poitrine pour l’empêcher de partir, si jamais elle se lassait du goût de la chair humaine.
– Allons au bar à karaoké, a dit Annabeth.
– Ça suffit, une seule ? ai-je demandé.
– Si tu es jaloux, tu peux la prendre.
– Elle est assez mignonne pour une poule tueuse.
De la galerie de jeux nous est parvenu un vacarme soudain, mêlant les cris de joie des clients, les COT COT COT ! furieux des poules et la voix paniquée d’un satyre hurlant : « J’arrive ! »
C’est fou comme j’avais vite oublié la bande de poules sacrées qui voulaient nous déchiqueter.
Annabeth et moi, nous nous sommes élancés vers le bar à karaoké, mais avec mes jambes jeunifiées, ma course tenait plus du dandinement que d’autre chose. Je n’ai même pas eu le temps ni l’énergie de faire exploser la piscine à plongeons en passant.
Grover a rejoint le bar en même temps que nous. Il avait des plumes collées à son pelage et le dos de sa chemise déchiqueté comme s’il s’était roulé sur un matelas hyper dangereux.
– C’était trop de la balle, a-t-il lâché dans un filet de voix.
– Les portes ! a crié Annabeth.
Avec Grover, on s’est rués chacun sur un des grands panneaux d’acajou et on les a poussés l’un vers l’autre. Je ne voyais pas bien pourquoi le bar à karaoké était séparé du reste du hangar : pour protéger le reste de la galerie de la musique, pour créer un espace privatisable pour des anniversaires ou des séances d’interrogatoire dans l’intimité ?
À peine avions-nous fermé les portes que la horde à plumes s’est jetée dessus.
Les poules ont éclaté en caquètements scandalisés. Les portes tremblaient et grinçaient. J’imaginais mal qu’elles résistent longtemps à la force de cet assaut à plumes.
– Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? a demandé Grover, à bout de souffle.
Il avait l’air si jeune et terrifié que je m’en suis voulu d’avoir entraîné un petit gamin comme lui dans cette situation. Et puis je me suis souvenu que moi aussi, j’étais un petit gamin comme lui.
– Maintenant, c’est la partie difficile, a répondu Annabeth.
– Parce que ça, là, c’était la partie facile ? ai-je demandé.
Annabeth a arraché P’tite Tueuse de son doigt en grimaçant, puis l’a déposée par terre.
P’tite Tueuse a ébouriffé ses plumes mouchetées de sang. Elle a levé vers nous ses yeux noirs brillants, décoché un regard arrogant, du genre Ouais, t’avais intérêt à me poser par terre, puis s’est éloignée d’un pas tranquille, en picorant allégrement des miettes de pizza sur la moquette.
Annabeth a enroulé une serviette en papier autour de son doigt blessé.
– Ce bar à karaoké, a-t-elle dit, c’est le temple d’Hébé, n’est-ce pas ? Son sanctuaire ?
Ce n’étaient pas des mots que j’associais d’ordinaire à « bar à karaoké », mais j’ai hoché la tête.
– Et ?
– Le jour de la fête d’Hébé, les suppliants se présentaient devant son autel, a continué Annabeth.
– C’est exact, a enchaîné Grover. Ils demandaient le pardon et Hébé leur donnait asile.
– Mais ce n’est pas sa fête aujourd’hui, si ? ai-je demandé. On n’aurait pas cette chance.
– Sans doute pas, a répondu Annabeth. Mais nous devons tenter le coup.
Les portes se sont mises à trembler de plus belle sous le poids de la maléfique volaille.
– Grover, a dit Annabeth, essaye de barricader les portes. Percy et moi allons chercher une chanson qui convienne.
– Une chanson ? Tu ne penses pas sérieusement à un duo sur « Shallow » ?
– Mais non, Cervelle d’Algues ! Une chanson d’excuse ! Nous supplions Hébé de nous pardonner. Et lorsqu’elle se montrera, nous lui demanderons l’asile et une seconde chance.
– Et si elle refuse ?
Annabeth a regardé P’tite Tueuse.
– Alors j’espère que le plan Poussin marchera. Autrement on est morts.
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Il faut le reconnaître, Annabeth avait l’art des mots.
Ses encouragements se résumaient toujours à ça :
Si A = B → C’est bon ; si A ≠ B → C’est mort
J’ignorais pourquoi nous avions enlevé P’tite Tueuse et comment Annabeth comptait s’en servir, mais j’espérais qu’on n’en viendrait pas au plan Poussin. Malheureusement, cela signifiait que je devais mettre tous mes espoirs dans le plan Percy Chante, qui me semblait également susceptible de nous faire assassiner.
Pendant que Grover empilait des meubles devant les portes, Annabeth et moi avons couru sur scène et allumé la machine à karaoké. (Je n’aurais jamais imaginé écrire ces mots un jour.) P’tite Tueuse, l’air comme chez elle, fouillait sous les tables, en quête de miettes, bouts de pizza moisie ou doigts frais à mordre.
Annabeth a regardé l’écran de la machine à karaoké en fronçant les sourcils.
– Il n’y a pas de fonction recherche ? Je pourrais croiser « excuses » et « pardon ».
– « Sorry not Sorry », ai-je suggéré.
– Percy…
– OK, OK, OK. (Je me suis creusé la tête.) Et cette chanson avec ce mec qui chante un truc du genre « je voulais pas te faire de la peine, je voulais pas te faire pleurer », tu sais ?
– On n’a pas vraiment fait pleurer Hébé… Attends, tu veux dire « Jealous Guy » ? La chanson de John Lennon ? « I didn’t want to hurt you and make you cry ? »
– Oui, je crois.
– Et c’est comme ça que t’appelles John Lennon ? Ce mec ?
– Oh, on s’en fiche ! Regarde si tu trouves la chanson !
Les poules s’acharnaient contre les portes ; elles se jetaient sur les panneaux de bois, faisaient trembler les encadrements, perforaient l’acajou à coups de bec. Grover, à bout de souffle, traînait d’autres tables pour barrer l’entrée, mais il y a une limite à ce que peut faire un satyre pré-ado. J’étais sur le point d’aller l’aider quand Annabeth s’est écriée :
– Je l’ai trouvée !
Elle a enfoncé un bouton et les premiers accords de « Jealous Guy » ont retenti.
Je n’étais pas sûr d’être soulagé. Maintenant j’étais bon pour chanter la chanson, or je ne sais pas chanter.
– Tu veux mener ?
– Ah non, a dit Annabeth. C’est toi qui as mis Hébé en colère !
– Moi ? C’était nous tous !
– Toi à quatre-vingt-dix pour cent.
– Bon, mais seulement quatre-vingt-dix pour cent. Je fais des progrès !
Le prompteur a commencé à se dérouler et Annabeth m’a tendu le micro. (Encore des mots que je n’aurais jamais imaginé écrire.)
Cette chanson était un souvenir d’enfance, pour moi. Ma mère la passait tout le temps, pourtant elle la faisait pleurer chaque fois. Je détestais voir ma mère pleurer, et c’est pour ça que la chanson s’est gravée dans ma tête.
En y repensant, je me demande si elle lui faisait penser à Poséidon, ou si ce n’était pas plutôt destiné à mon premier beau-père, une façon de lui dire : Tu devrais peut-être t’excuser d’être toi. Si c’était cela, Gaby Pue-Grave n’avait jamais reçu le message.
La chanson démarrait lentement, comme un hymne funèbre. Quand j’ai attaqué la première strophe en marmonnant, les poules se sont mises à cogner encore plus fort contre la porte. Elles se rendaient compte qu’il fallait m’arrêter à tout prix avant que je torture à mort une belle chanson qui n’avait rien fait de mal. Pour ne rien arranger, j’avais retrouvé la voix de fausset de mes huit ans. Encore un truc de l’école primaire qui ne me manquait pas.
Annabeth « aidait » (guillemets en l’air fortement sarcastiques) en gazouillant les paroles une demi-mesure après moi. C’est comme ça que tu sais que tu as trouvé le grand amour : quand ta partenaire chante aussi mal que toi.
Je suis arrivé au refrain et j’ai hurlé : « … pour toi, Hébé, cette chanson ! »
(J’aimerais signaler qu’à l’instant, quand j’ai tapé le mot « refrain », le correcteur l’a d’abord changé en « ça craint », ce qui semble plus exact.)
– … te blesser, ai-je bafouillé. « … Jealous. Oh, yeah ! »
Notre amie gallinacée P’tite Tueuse a filé se cacher dans le box au coin de la pièce. Elle m’a zyeuté d’un air offensé comme si elle pensait J’ai deux jours et je pourrais chanter mieux que ça.
Arrivée à la deuxième strophe, Annabeth était à fond. Elle a passé le bras autour de mes épaules et beuglé qu’elle était, elle aussi, un mec jaloux – just a jealous guy… Son enthousiasme a amélioré notre prestation de moins cinq pour cent.
Finalement, alors que nous attaquions le deuxième refrain-ça craint, un tourbillon de paillettes et de coupons s’est matérialisé au milieu de la piste de danse. Hébé est apparue, les doigts dans les oreilles.
– Arrêtez-moi ça ! Stoooop !
La machine à karaoké s’est tue. P’tite Tueuse est retournée se planquer sous le box. Les portes ont cessé de trembler, l’armée de poules a suspendu son assaut.
– Ô grande Hébé, toi l’extrêmement jeune ! ai-je lancé. Nous sommes vraiment désolés…
– Surtout Percy, a glissé Annabeth.
– J’endosse à quatre-vingt-dix pour cent nos excuses ! ai-je acquiescé. S’il vous plaît, pardonnez-nous !
Hébé nous a fusillés du regard.
– Si cette chanson se voulait une demande de pardon, a-t-elle dit, c’est à John Lennon qu’il faut l’adresser.
– S’il vous plaît, a lancé Grover, toujours devant les portes, accordez-nous sanctuaire et protégez-nous de vos poules enragées !
– Et s’il vous plaît, ramenez-nous à notre âge réel ! a enchaîné Annabeth.
– Pô pô pô pô ! s’est exclamée Hébé, les mains en T comme pour siffler une pause. D’abord vous profanez mon karaoké, ensuite vous me bombardez de requêtes ? Et pourquoi donc je vous rendrais votre ancien âge ?
– Parce que… (J’ai hésité.) Parce que vous êtes bonne et généreuse, et aussi super jeune.
– Nous nous présentons en tant que suppliants à votre autel, a dit Annabeth.
– Votre Saint des saints de la scène karaoké ! a renchéri Grover. La plus sacrée des boîtes de disco !
Hébé l’a dévisagé.
– C’est trop ? a demandé Grover. Nous voulons juste partir d’ici en paix, avec notre âge normal, pour répandre la nouvelle des merveilles et des terreurs du Hébé-Teubé !
– Et avec quelques infos sur le calice des dieux, s’il vous plaît, ai-je ajouté.
Annabeth m’a balancé un coup de pied dans le tibia, mais c’était trop tard.
– Et voilà, ça recommence, a lâché Hébé en découvrant les dents. Cette insolence. Ces diffamations. Je ne t’ai peut-être pas renvoyé assez loin en enfance.
– Pardonnez-lui ! s’est écriée Annabeth.
J’ai remarqué qu’elle n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil vers le box sous lequel se cachait P’tite Tueuse. Si elle attendait que la poussine attaque la déesse par surprise, je ne donnais pas cher de nos chances.
– Nous n’essayerions jamais de jouer la montre contre vous ! a ajouté Annabeth.
La fin de la phrase m’était destinée. Même à huit ans, même sans être la flèche la plus affûtée du carquois, je le devinais. Annabeth essayait de gagner du temps. Mais pourquoi ?
– C’est vrai ! ai-je dit. Les montres, c’est moche !
Les boucles d’Hébé ont semblé se resserrer sur elles-mêmes, comme pour former un casque protecteur contre des blessures traumatiques du type : nous entendre parler. Était-ce mon imagination, ou était-elle aussi en train de rapetisser ?
– Tu racontes n’importe quoi, m’a-t-elle lancé.
– Exactement, a renchéri Annabeth. Ça lui arrive très souvent ! C’est pour ça que vous devez lui pardonner.
– Je dois ?
– Vous devriez ! Pourriez. Le feriez peut-être si vous vous y sentiez disposée. S’il vous plaît, ô déesse !
Hébé a tapé du pied dans ses go-go boots, qui lui arrivaient maintenant aux hanches comme des bottes de pêcheur.
– Vous êtes tous tellement… tellement dégoûtants !
Elle rétrécissait sous nos yeux. Sa minirobe est devenue maxi et l’imprimé cachemire s’est étalé autour de ses chevilles. Ses joues ont pris du gras de bébé.
– Qu’est-ce qui se passe ? a-t-elle crié en secouant des poings maintenant minuscules. J’aime pas ça !
Elle avait l’air encore plus petite que nous : sept ans, peut-être. La colère brûlait toujours impérieusement dans son regard, mais sa voix avait ce couinement de petite souris qui s’étrangle… difficile à prendre au sérieux.
– Me regarde pas comme ça ! Grosse nouille !
Mais j’étais médusé par le spectacle. Elle est descendue à la taille école maternelle, puis à la taille 2 ans. Même P’tite Tueuse est sortie de sa cachette pour voir.
Et là, j’ai enfin compris le plan Poussin.
Hébé devait toujours être la plus petite de la pièce. Ses pouvoirs réagissaient à la présence de la poussine. En sa qualité de déesse elle aurait dû pouvoir enrayer le processus, mais sans doute l’avait-il prise au dépourvu. Ou alors se vieillir était trop fortement contre sa nature.
Elle est tombée à la renverse, incapable de marcher. Elle s’est mise à ramper comme si elle voulait m’attraper par les chevilles, puis soudain a basculé sur le côté en gigotant et en braillant. La déesse de la jeunesse était maintenant la plus jeune de la pièce : un nouveau-né rouge de colère.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? a demandé Grover.
Annabeth s’est dirigée d’un pas tranquille vers le bébé, l’a ramassé et emmailloté dans la robe à motifs cachemire d’Hébé.
– P’tite Tueuse a fait le coup de l’ancienneté à Hébé. (Elle a chatouillé la déesse sous le menton.) Mais vous êtes adorable.
Hébé s’est tortillée en grognant. Elle a tenté de mordre le doigt d’Annabeth, mais elle n’avait pas de dents.
– Bon écoutez, a dit Annabeth au bébé. Je sais que vous êtes agitée, mais ne me dites pas que vous voulez déposer une plainte liée à l’âge ? Ça ne plairait pas aux poules.
Bébé Hébé s’est calmée d’un coup.
– Super. Alors voici ce que je suggère, a repris Annabeth. Nous sommes d’accord qu’à certains âges, on est juste trop jeune. Donc nous sortons P’tite Tueuse de la pièce pour que vous puissiez regrandir au moins jusqu’à l’école primaire. Ensuite vous acceptez nos excuses, vous nous restaurez à nos âges normaux respectifs, vous nous dites ce que vous savez au sujet du calice des dieux, et puis chacun reprend son chemin. Gargouillez pour oui, faites caca dans votre culotte pour non.
Jamais, de ma vie, je n’avais eu autant envie d’entendre un oui.
Hébé a gargouillé. C’était peut-être un hasard, mais visiblement Annabeth l’a accepté en tant que promesse.
– Grover, s’il te plaît, tu veux bien demander à P’tite Tueuse de retourner dans son enclos ?
Grover a émis quelques bêlements. P’tite Tueuse nous a lancé un regard, sans doute pour dire : Merci pour l’aventure, les miettes et le sang – puis elle a trotté vers les portes coulissantes et s’est faufilée par un des trous de bec qu’avaient percés les poules.
À en juger par les caquètements qui ont retenti de l’autre côté, les poules faisaient un accueil triomphal à P’tite Tueuse. Leurs gloussements se sont progressivement éteints, tandis qu’elles repartaient vers leur enclos. P’tite Tueuse avait dû faire passer le mot que nous étions convenus d’un cessez-le-feu.
Aussitôt, Hébé s’est mise à grandir. Annabeth s’est empressée de la déposer au sol. Nous avons regardé le bébé passer en accéléré à fillette de maternelle, puis élève de CM2, pour finir par se dresser devant nous sous la forme de la lycéenne la plus furibarde que j’aie jamais vue.
– Vous trois… a-t-elle grondé.
– Nous vous présentons nos excuses, Grande Hébé, a dit Annabeth. Et vous demandons asile.
– Et des renseignements, ai-je ajouté.
Annabeth m’a asséné un coup de coude.
– S’il vous plaît, ai-je vite ajouté.
La déesse a fulminé. Elle a claqué des doigts et, soudain, nous avions tous retrouvé notre âge normal.
– Vous avez de la chance que j’aime John Lennon, a-t-elle marmonné. Asseyez-vous et je vous raconterai ce que je sais. Mais ça ne va pas vous plaire.
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– Vous devrez vous rendre au marché fermier, a-t-elle dit comme si elle nous envoyait passer une série de tests standardisés particulièrement détestables.
Nous étions à nouveau assis dans le box et savourions une seconde part de pizza. Je la mangeais pour de bon, cette fois-ci, vu que j’étais redevenu adolescent. En plus il n’y avait pas de boomers chantant des hymnes contestataires, ce qui était bien mieux pour ma digestion.
Grover a englouti une bouchée d’assiette en carton bien grasse.
– En quoi est-ce un problème d’aller au marché fermier ? a-t-il demandé.
– Iris s’est mis en tête que son magasin bio en Californie ne suffisait plus, a répliqué la déesse en plissant le nez. Maintenant, il faut qu’elle partage sa camelote avec le monde entier ! Vous la trouverez vendant ses cristaux, son encens et Zeus sait quoi d’autre ce samedi, devant le Lincoln Center.
Je me suis senti soulagé. Une autre quête locale ? Et un samedi ? Ça voulait dire que j’avais peut-être une chance de consacrer le reste de la semaine au lycée – ce qui n’était pas marrant, mais toujours mieux que de devoir traverser tout le pays pour rejoindre je ne sais quel Marché Fermier des Damnés dans l’Idaho.
Annabeth, pourtant, a plissé les yeux. Elle scrutait la déesse comme si cette dernière était susceptible de nous infliger un nouvel assaut de paillettes.
– Vous pensez donc qu’Iris a volé le calice ? lui a-t-elle demandé.
– Ce sera à vous de l’établir, a répondu Hébé avec un haussement d’épaules. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ce n’est pas moi et qu’Iris est la seule autre personne à avoir occupé la position d’échanson des dieux. Il se peut que derrière cette façade arc-en-ciel d’amour et de paix, elle déteste Ganymède plus qu’elle ne le montre.
– J’ai rencontré Iris, ai-je dit. Elle ne m’a pas paru rancunière.
– Et moi si ?
Je me suis tu. J’apprends, parfois.
– Merci pour vos conseils, Grande Hébé, a dit Annabeth. Nous vous demandons la permission de quitter les lieux en paix.
– Pfff. (La déesse a croisé les bras.) Bon, d’accord, mais vous n’aurez pas de coupons cadeaux.
Grover s’est raclé la gorge, comme on le fait après avoir mangé des assiettes en carton bien grasses.
– Et, euh… Vous ne parlerez à personne de cette affaire du calice ?
Hébé a ricané.
– Bien sûr que non. Je suis trop impatiente de voir Ganymède se vautrer au prochain festin et se faire réduire en cendres par Zeus. Mais écoutez-moi bien : si vous offensez Iris comme vous m’avez offensée, vous ne vous en tirerez pas aussi facilement. Et vous regretterez de ne pas être restés gamins.
La dernière image que j’ai d’Hébé, c’est d’elle accueillant un groupe de millenials désireux de revivre les années 1980 par la magie d’un karaoké Spice Girls. J’ai espéré qu’ils y survivent.
Pendant toute notre traversée du hangar, je me suis senti suivi par les regards des employés, des clients et des poules. J’avais peur d’être retransformé en bambin d’une seconde à l’autre.
Nous avons émergé à Times Square. Je n’avais jamais été aussi heureux de voir la foule de touristes – à présent à hauteur de regard plutôt que de derrière.
Arrivés à la station de métro, Annabeth, Grover et moi sommes partis chacun de notre côté. Aucun de nous n’a dit grand-chose. Nous étions tous pas mal secoués par notre après-midi de jeunesse, de poules et de terreur. Mais je ne me faisais pas trop de souci. Nous avions vécu de nombreux épisodes de stress post-aventure et je savais que nous allions rebondir. Annabeth a pris un métro vers le sud de la ville pour rentrer à SODNYC, Grover le train de Long Island pour regagner la colonie. Quant à moi, j’avais besoin de m’aérer la tête et j’ai marché jusqu’à mon quartier, l’Upper East Side. De temps en temps je regardais mes mains en me rappelant comme elles avaient été petites, et le sentiment d’impuissance que j’avais éprouvé à ne pas pouvoir me servir de ma propre épée.
Ce soir-là, je n’ai pas eu le courage de faire mes devoirs. Quelle surprise, me direz-vous.
Assis sur le palier de l’escalier de secours, les jambes dans le vide au-dessus de la ruelle, je sentais l’angoisse battre dans mes veines. J’ai toujours eu un fond de nervosité, mais là il flambait.
J’avais fait tant de quêtes dont les enjeux étaient bien supérieurs – où mon échec aurait causé l’incendie de plusieurs villes, l’explosion du monde, le retour des pantalons pattes d’éph. Là, il s’agissait juste de retrouver la coupe d’un dieu. Et pourtant ça me semblait aussi risqué que les autres fois.
Peut-être parce que j’étais si près de mon but, terminer le lycée et commencer une nouvelle vie en Californie. Plus que quelques étapes à franchir, mais le sol commençait à craqueler sous mes pieds. Je n’étais plus sûr que le monde puisse porter mon poids encore longtemps.
– Salut, m’a lancé ma mère.
J’ai tourné la tête et l’ai vue enjamber le rebord de fenêtre.
– Tu veux un coup de main ?
Je ne sais pas pourquoi je lui offrais de l’aide. Elle l’avait fait une centaine de fois, mais ce soir je m’inquiétais pour elle, peut-être parce que mon propre avenir me semblait si fragile.
Elle m’a fait signe de rester assis.
– Ça va, dit-elle. Tu me donnes juste l’impression d’avoir besoin d’un peu de compagnie.
Elle s’est assise à côté de moi, adossée au mur de briques. Quelques fils d’argent brillaient dans sa chevelure.
Étrangement, j’avais eu ma première mèche blanche avant elle, la faute à un Titan du nom d’Atlas, mais chez elle c’était plus joli. Ses cheveux gris ne la vieillissaient pas, ils lui donnaient plus de majesté. Je me souviens que Poséidon, il y a longtemps, avait comparé ma mère à une princesse… et il ne pensait pas au stéréotype de la damoiselle en détresse. Il parlait des princesses guerrières de la Grèce antique, qui ne faisaient pas de quartier et savaient manier une épée de bronze.
Ma mère était de cette trempe. Elle avait aussi assez de cœur pour sentir que je souffrais et enjamber le rebord de fenêtre pour me tenir compagnie.
Nous sommes restés un moment dans un silence complice et tranquille, à observer les dizaines de vignettes de vie citadine par les fenêtres éclairées du quartier. Plusieurs membres d’une famille préparaient le dîner et se lançaient des spaghettis à la tête en riant. Un vieil homme était avachi dans un fauteuil, le visage éclairé par la lumière bleue de sa télé. Deux gamins faisaient une bataille de polochons en sautant sur un lit.
J’adore New York à cause de toutes ces vies juxtaposées qu’on peut voir, un patchwork sans fin d’écrans de jeux vidéo qui vous inviteraient à appuyer sur Play pour vous glisser dans une nouvelle réalité. Je me suis demandé si quelqu’un avait jamais songé à se glisser dans ma vie.
– Comment j’étais quand j’étais petit ? ai-je demandé.
Ma mère s’est tendue comme si c’était une question piège.
– Pourquoi tu me demandes ça ?
– J’ai eu huit ans aujourd’hui.
D’habitude je ne raconte pas à ma mère les détails de mes quêtes. Je ne veux pas l’inquiéter plus que nécessaire. Elle sait bien que la vie est dangereuse pour les demi-dieux. Ce soir, pourtant, je lui ai raconté mon après-midi chez les teubés.
– Ça fait beaucoup, tout ça, a-t-elle dit. J’ai toujours aimé « Jealous Guy », mais…
J’ai hoché la tête, une boule dans la gorge.
– Tu t’en es sorti, m’a-t-elle fait remarquer. Tu t’en sors toujours.
– Sans doute… Mais c’était comme si tous mes progrès, toutes ces années passées à grandir et à apprendre comment survivre… comme si Hébé me les avait retirés d’un claquement de doigts. J’étais redevenu un gosse démuni.
– Tu es bien des choses, Percy, mais démuni n’en fait pas partie. (Elle a posé la main sur mon épaule.) Quand tu étais petit… lorsque tu étais confronté à une chose qui te faisait peur, même si tu reculais une seconde, tu retournais l’affronter et tu la regardais bien en face, jusqu’à ce qu’elle disparaisse ou que tu la comprennes. Repenser à toi bambin, ça me…
– Soulève l’estomac ?
Elle a ri.
– Ça me donne de l’espoir. Tu continues d’avancer. Tu es devenu un jeune homme bien et je suis fière de toi.
La boule dans ma gorge avait la taille d’un kiwi.
– Et puis c’est permis de douter de soi-même, a ajouté ma mère. C’est tout à fait normal.
– Même pour les demi-dieux ?
– Surtout pour eux. (Elle m’a attiré contre elle et m’a embrassé sur la tête, comme elle le faisait quand j’avais huit ans pour de bon.) Là-dessus, il faut que tu fasses la vaisselle.
J’ai souri.
– Tout ça juste pour que je fasse ma part de ménage ?
– Pas que. Et donne-moi un coup de main, pour m’asseoir ça va, mais pour me relever c’est plus dur.
J’ai fait la vaisselle. Parce que les demi-dieux assument leurs responsabilités, je suppose.
J’ai laissé Paul et maman au salon, lovés sur le canapé à écouter les vinyles de jazz de mon beau-père. Ils m’ont remercié tous les deux et souhaité bonne nuit.
Mais j’ai veillé. J’ai fini mes devoirs. J’ai trouvé la force pour faire mon algèbre avancée. Je suis allé jusqu’à écrire une dissertation, même si les mots dansaient devant mes yeux et qu’elle devait être pleine de fautes d’orthographe.
Cette nuit-là, j’ai dormi d’un sommeil paisible, comme je n’en avais pas connu depuis longtemps.

12
C’est Ganymède qui régale

Après ça, j’ai eu trois jours sans interférence divine.
Waouh. Le luxe.
Je me battais avec mes devoirs. L’après-midi je retrouvais Groover et Annabeth pour un smoothie, un ciné, ou juste un tour dans Central Park. C’était grave sympa, je dois dire.
Le jeudi, j’ai eu ma première compét de natation et je suis arrivé à faire de l’effet sans faire de vagues. Je me suis abstenu de soulever un raz-de-marée dans le grand bassin, par exemple.
J’avais presque oublié l’arrivée imminente du week-end, et avec lui du marché fermier, jusqu’à la pause-déjeuner de vendredi.
À l’AHS, les élèves ne sont pas censés sortir déjeuner. Nous devons nous réunir au réfectoire. Bien sûr, il y a quelques terminales qui s’esquivent, mais j’étais resté parce que je ne voulais pas courir le risque de me faire renvoyer dès le début de l’année. C’est un petit lycée, les absences se remarquent facilement.
J’étais assis tout seul et dégustais un sandwich beurre de cacahuètes-banane (de ma confection, s’il vous plaît, une de mes recettes de pro), tout en essayant de lire une nouvelle qui parlait d’un gars qui aimait ouvrir les boîtes de conserve1 – allez savoir pourquoi. Et puis quelqu’un s’est planté près de moi et m’a dit :
– C’est ma tournée.
Ganymède, une grande carafe en verre à la main, a versé quelque chose dans ma cannette de soda à moitié vide. Il l’a fait avec une concentration et une précision extrêmes, sans éclabousser d’une seule goutte, toutefois le breuvage qu’il m’a servi n’était absolument pas le même que celui de ma cannette.
– Euh… Merchi, ai-je prononcé difficilement, la bouche pleine de beurre de cacahuètes.
– Je t’en prie. (Ganymède a incliné la tête avec courtoisie, comme si nous étions deux ambassadeurs qui venaient d’échanger des cadeaux de leurs pays respectifs.) Je voudrais qu’on fasse le point sur ta quête… je reviens tout de suite.
J’ai eu le temps de finir mon sandwich pendant que Ganymède parcourait le réfectoire en remplissant les gobelets ou cannettes des élèves sans leur demander leur avis. Certains le regardaient d’un drôle d’air, mais la plupart ne le remarquaient même pas. Étrange, quand même, dans la mesure où Ganymède n’était vêtu que d’un chiton grec et de sandales lacées. Sans doute fallait-il remercier la Brume, ou alors les élèves se disaient qu’il préparait un projet pour le cours de théâtre.
Ganymède est revenu à ma table et s’est assis en face de moi.
– Alors.
– Qu’est-ce que vous servez à boire ? ai-je demandé. Vous n’allez pas rendre tout le lycée immortel, dites-moi ?
Il a soupiré.
– Bien sûr que non, Percy Jackson. Je t’ai dit, c’est le calice qui a ce pouvoir.
– Et c’est du nectar dans votre carafe ? Parce que si les mortels en boivent, ça les consume.
– Qu’est-ce qui te fait penser que c’est du nectar ?
– Ben… c’est bleu et lumineux.
Ganymède a regardé son pichet en fronçant les sourcils.
– Oui, effectivement. Mais non, là c’est juste de l’Olympien no 5. Ce breuvage désaltérant et tonifiant prend le goût de ce que tu as envie d’avaler. Il ne va rendre personne immortel ni consumer personne de l’intérieur. Goûte.
Je me suis demandé ce qu’étaient devenus les Breuvages Olympiens nos 1 à 4 inclus. Mais Ganymède me fixait du regard et ce n’était pas en le vexant que j’aurais ma lettre de recommandation. J’ai bu une gorgée. La boisson avait un goût de soda citron-citron vert ordinaire, mais avec un peu plus de peps et de fraîcheur. Dans le réfectoire, personne ne brûlait ni ne se mettait à irradier.
– OK, super, ai-je dit. Merci.
Ganymède a haussé les épaules.
– C’est important de bien s’hydrater. Maintenant, parlons du calice.
Je l’ai mis à jour.
Quand je me suis tu, il a froncé ses sourcils sculpturaux. J’ai eu l’impression qu’il n’était pas content, genre qu’il risquerait de cocher un peu satisfait au lieu de très satisfait sur ma fiche de recommandation.
– Et tu crois ce qu’Hébé t’a raconté ?
J’ai failli lui répondre que je ne croyais jamais aucun dieu, mais, en tant que dieu, il l’aurait mal pris.
– Je ne peux pas être sûr à cent pour cent, mais je ne pense pas qu’Hébé ait pris votre coupe.
– Et si elle décide de le raconter à tout le monde ?
– Elle ne le fera pas. En tout cas… pas avant le prochain banquet. Elle dit qu’elle préfère vous voir vous planter devant tous les dieux.
Je n’ai pas ajouté et vous faire réduire en cendres par Zeus.
Le front de Ganymède s’est assombri, prenant une teinte que j’ai imaginé être celle du Breuvage Olympien no 2.
– Ça lui ressemble bien, a-t-il dit. Et ce marché fumier…
– Fermier.
– Ce marché fermier se tiendra demain.
– Exact.
– Ton plan ?
– Parler à Iris. Trouver votre calice. Éviter de me faire transformer en arc-en-ciel.
Ganymède a hoché la tête.
– C’est raisonnable. Mais si ce n’est pas elle qui a le calice…
– On s’en inquiétera demain.
– Excuse-moi, a-t-il dit en remuant sur sa chaise, mais je confie si rarement des quêtes à des héros. Est-ce là que je dois te menacer de mort si tu échoues ?
– Non, ai-je affirmé. Ça vient plus tard.
– Hum. Très bien. Mais ne me déçois pas, Percy Jackson. Il en va de ma réputation. Et de ta carrière d’étudiant !
Sur ces mots il s’est levé et s’en est allé, drapé dans son peignoir, resservir du soda divin.
J’ai survécu au restant de la journée. Je dois reconnaître que je me sentais rafraîchi et hydraté. Ce soir-là, assis dans mon lit après le dîner, j’ai bavardé avec Annabeth. Elle n’était pas véritablement là – elle était à l’autre bout de la ville, dans sa chambre sur le campus – mais nous communiquions grâce à la technologie de pointe des messages-Iris.
Les demi-dieux n’utilisent pas de téléphones portables parce qu’ils attirent les monstres. Je n’ai jamais bien compris pourquoi. Ça fait juste tellement partie de nos vies que je l’ai toujours accepté comme une évidence. La façon la plus rapide de repérer un demi-dieu est de lui tendre un portable. Si elle ou il a moins de dix-huit ans et ne sait pas quoi en faire, c’est probablement un demi-dieu ou une demi-déesse. Quand les monstres déboulent et le ou la dévorent, la certitude grimpe à cent pour cent.
Faute de téléphone, j’étais équipé d’une torche électrique, d’un humidificateur et d’une poignée de drachmes en or. Il faut braquer le faisceau lumineux sur les gouttelettes en suspension pour créer un arc-en-ciel, y jeter une drachme, dire une prière et bingo ! vous avez une Annabeth holographique et scintillante assise près de vous. De son côté, elle avait le même attirail, mais nous ne pouvions échanger comme ça que lorsque sa camarade de chambre était sortie. Annabeth lui avait dit que l’humidificateur, c’était contre ses allergies. Elle n’avait pas précisé qu’il s’agissait d’une allergie au téléphone.
Elle aussi était sur son lit, calée sur un coude, une pile de bouquins d’architecture devant elle. Le voile de gouttes d’eau en suspension entre nous brillait comme un feu d’artifice.
– Alors pour demain, a-t-elle dit, j’ai un plan.
Le contraire m’aurait étonné. Annabeth a toujours un plan. Elle tenait ça d’Athéna, mais portait le talent à un tout autre niveau. Je ne m’en plaignais pas ; sans son sens de l’organisation, je serais encore en train de réfléchir à ce que j’allais faire l’année prochaine. En fait j’aurais sans doute déjà laissé tomber et pris un job à Monster Donut.
– Raconte.
– Alors. (Elle a mis son poignard en marque-page dans son livre. Je me suis demandé ce que sa coloc pensait du couteau.) Tu vois, je me disais que ce serait peut-être plus facile si on avait quelqu’un qui nous présente à Iris.
– Mais je la connais déjà.
Annabeth a dressé un sourcil et j’ai compris le message : avoir rencontré une divinité une fois ne garantissait nullement qu’elle vous traite bien ni même se souvienne de vous. J’avais entendu des dieux grommeler que nous autres les humains, on se ressemblait tous, à leurs yeux… comme des sardines.
– À qui tu penses ? ai-je demandé.
– On n’a pas beaucoup de choix mais je pensais à un des enfants d’Iris.
– Butch est chez lui, dans le Minnesota… (J’ai passé en revue les demi-dieux que je connaissais de la Colonie des Sang-Mêlé.) Et en ce moment il n’y a pas de permanents au bungalow d’Iris.
– Non, a convenu Annabeth. Mais il y a une enfant d’Iris qui habite New York. À Soho.
Mon estomac s’est noué et tout le no 5 de Ganymède a commencé à migrer vers mes jambes.
– Tu ne parles pas sérieusement.
– Elle a déjà accepté de nous retrouver au marché.
Comment Annabeth l’avait-elle convaincue de venir ? Elle avait dû promettre des services. De l’argent. Des enfants premiers-nés. Quelque chose.
– Mais… (Je cherchais désespérément un argument qui la fasse changer d’avis.) N’est-ce pas qu’en général, les quêtes sont censées être menées par trois personnes seulement ? Ça ne nous porterait pas malchance d’être à quatre ?
– Elle ne se joint pas à la quête. Elle va juste nous présenter à sa mère et avec un peu de chance convaincre Iris de ne pas s’emporter quand nous lui dirons… eh ben qu’on la soupçonne d’être une voleuse de coupes.
J’ai frissonné.
– Il y a aussi le risque que ça aggrave notre situation. Tu te souviens du dernier feu de camp ?
Annabeth a éclaté de rire.
– J’ai trouvé ça plutôt marrant, en fait. Calme-toi, Cervelle d’Algues. Je contrôle.
– Mouais.
– Y a pas de mouais ! (Elle a tourné la tête.) Faut que j’y aille, ma coloc arrive. Je t’aime.
– Moi aussi. Mais j’aime pas trop ton plan.
– Finis tes devoirs.
– Oui m’dame.
Elle a hoché la tête, l’air satisfaite, et m’a envoyé un baiser. La connexion-Iris s’est dispersée en gouttelettes d’eau.
J’ai regardé ma pile de devoirs pour le week-end et grogné. Encore une dissert d’anglais… cette fois-ci sur le gars qui aimait ouvrir des boîtes de conserve. Plus des maths, des sciences et deux chapitres d’histoire. Et demain, nous allions devoir affronter Iris et sa fille. Je me suis demandé s’il était trop tard pour candidater à l’équipe de nuit chez Monster Donut.


1. Percy fait allusion à Nick, pêcheur amateur, dans la nouvelle d’Ernest Hemingway La Grande Rivière au cœur double.13
Nous cherchons des trucs morts au marché fermier

Grover était ravi.
– Blanche va venir ? (Il a tapoté ses cornes de chèvre comme pour s’assurer qu’elles n’étaient pas de travers.) Je suis bien, ça va ?
Il portait un short à poches avec des tennis sur ses sabots – le déguisement minimal pour que les humains se disent : Ce jeune homme a besoin de se raser les jambes, plutôt que Ce jeune homme est à moitié chèvre. Son haut du jour était une espèce de pull vert tricoté à la main, orné de mini-arbustes, dont j’aurais parié que les dryades le lui avaient fait pour la Journée de l’arbre.
– T’es très bien, lui ai-je assuré.
– En plus, Grover, l’a grondé Annabeth, il s’agit de Blanche. C’est pas comme si c’était ta copine.
Grover avait une petite amie, Genièvre, qui n’aurait pas adoré le voir aussi émoustillé pour l’occasion.
– Non, je sais, a-t-il répondu en rougissant jusqu’à la barbichette. C’est juste que c’est une si grande artiste.
– Oh non, pitié, ai-je murmuré.
– Elle est grave cool !
– Est-ce qu’on parle de la même Blanche ?
– Taisez-vous, tous les deux, est intervenue Annabeth, jetant un coup d’œil dans Broadway. La voici !
Blanche, fille d’Iris, remontait l’avenue en trench-coat couleur de nuit, jean et bottes militaires, tous assortis à son maquillage qui faisait briller ses yeux comme deux diamants noirs. Elle avait la tête rasée à l’exception d’un petit chignon blond-blanc sur le sommet du crâne. Et portait autour du cou un Nikon gros comme une boîte à chaussures.
– La vache ! s’est-elle exclamée en regardant autour d’elle. C’est spécial, le quartier.
Elle a plissé les yeux comme si elle trouvait l’Upper West Side trop lumineux, trop ouvert, trop tout. Habitant à Soho, dans le sud de Manhattan, elle avait sans doute dû présenter son passeport pour venir ici, tellement plus au nord.
– Y a plein de trucs à photographier ! a dit Grover en prenant une pose faussement décontractée, appuyé contre une boîte aux lettres, pour lui offrir son profil.
Blanche a paru plus intéressée par un arbre chétif et mal en point, sur le terre-plein central.
– Il est en train de mourir. C’est cool.
Elle a retiré le capuchon de son Nikon et s’est mise à jouer avec l’objectif.
Annabeth et moi avons échangé par regards :
– T’y crois ? (Moi.)
– Sois patient ! (Annabeth.)
J’avais entendu dire que Blanche avait une expo individuelle dans une galerie de Tribeca, en ce moment. Ses photos de feuilles desséchées, de souches d’arbre putréfiées et d’animaux écrasés – toutes en noir et blanc – allaient chercher dans les mille dollars chacune. C’était l’Ansel Adams de la nature moribonde. Et suite à notre dernier feu de camp, Grover, très impressionné, avait décidé de commander à Blanche un portrait de lui-même pour l’offrir à Genièvre.
Que s’était-il passé à notre dernier feu de camp, demanderez-vous ?
Des histoires de fantômes. C’était une tradition. À la surprise générale, Blanche avait proposé de raconter la dernière histoire de la soirée. Devant soixante ou soixante-dix pensionnaires de la colonie, tenant une torche sous son visage pour renforcer l’effet terrifiant, Blanche s’était lancée dans l’histoire d’un demi-dieu mort il y avait de ça des années – un fils de Morbus, le dieu des maladies. À l’en croire personne ne l’aimait à la colonie à cause, bien sûr, des maladies. Il avait fini par dépérir, atteint d’une affection horrible, mais, avant de trépasser, il avait prononcé la malédiction suivante contre la colonie : quiconque foulerait le sol au-dessus de sa tombe perdrait toutes ses couleurs, contracterait une maladie putréfiante et douloureuse, puis tomberait en miettes. Voulant contrer la malédiction, les demi-dieux avaient brûlé son corps et dispersé les cendres.
– Mais ça ne changeait rien, nous avait dit Blanche. Parce que le lieu où il avait été incinéré comptait comme sa tombe. Et ce lieu… c’est ici même !
Alors elle avait braqué sa torche sur nous. Ébranlés par l’histoire et à demi aveuglés, nous nous étions regardés et avions constaté que nous avions tous perdu nos couleurs : notre assemblée entière était devenue monochrome, comme dans un vieux dessin animé en noir et blanc.
Il y avait eu des hurlements. Des pleurs et des mouvements désordonnés. Et pas que moi. Certains demi-dieux pétaient vraiment les plombs, ce qui n’est pas bon quand on est dans une assemblée de jeunes armés d’épées.
Pendant ce temps, Blanche nous mitraillait avec son Nikon, dont le flash ajoutait un effet stroboscopique à la panique générale.
Pour finir, c’est notre directeur d’activités, Chiron, qui avait ramené l’ordre. Il nous avait expliqué que Blanche avait tout simplement absorbé l’ensemble des couleurs qui l’entouraient – un tour dont sont capables certains enfants d’Iris. L’effet monochrome allait passer et, non, nous n’allions pas mourir. L’œil sévère, il avait exigé de Blanche qu’elle nous présente des excuses. Elle s’était contentée de nous remercier de cette soirée trop cool, avant de s’éloigner tranquillement dans le noir. Depuis, pour une raison qui m’échappe, Grover la considérait comme une artiste de génie.
Et maintenant, c’était sur elle qu’Annabeth comptait pour nous aider.
– Merci d’être venue, lui dit Annabeth.
– Que veux-tu, répondit la fille d’Iris entre deux clics, tu m’as fait une offre que je ne pouvais pas refuser. Allons donc trouver Mère Chérie.
J’ai lancé un coup d’œil à Annabeth – sa promesse à Blanche impliquait-elle que nous vendions nos organes ? Annabeth m’a juste décoché un sourire. Nous avons suivi Blanche dans le chaos du marché fermier.
Comme il faisait beau et assez doux, la foule était au rendez-vous. Les clients se pressaient autour des étals de primeurs, choisissant qui une barquette de framboises, qui une botte d’artichauts violets. L’air sentait les tomates tièdes et l’oignon. Les marchands vendaient des œufs, du lait, du fromage, du miel – tous produits localement. C’était surréaliste d’avoir accès à une telle fraîcheur, la campagne au cœur de Manhattan, mais ça faisait sans doute partie de l’attrait du marché. Les narines de Grover frémissaient quand il passait devant des légumes. Heureusement que ce n’était pas un enfant d’Hermès, car j’étais sûr qu’il était tenté de piquer quelques rutabagas.
Il déambulait aux côtés de Blanche, essayant de lui faire la conversation. De temps à autre il se jetait dans son champ de vision en posant sous divers angles photogéniques, par exemple à demi affalé sur un étal de légumes tel un chanteur de piano-bar sur son Steinway. Elle l’ignorait purement et simplement, ne s’arrêtant que pour photographier un pissenlit crevard ou une pousse d’ambroisie surgie dans une fissure du trottoir.
– Détends-toi, m’a glissé Annabeth. Tu grinces des dents.
– Pas du tout, ai-je protesté, même si c’était vrai.
Elle m’a pris par la main.
– Savoure cette belle journée. Tout à l’heure je te laisserai peut-être m’inviter à déjeuner.
– Ça ne me réconforte pas, dis-je alors que c’était tout le contraire.
Maintenant que nous arrivions au bout du marché, les baraques présentaient des trucs qui n’avaient rien de fermier. Un maroquinier vendait des pochettes, portefeuilles et gaines de poignard en cuir, tous faits main (y a-t-il une grosse demande de fourreaux en cuir dans l’Upper West Side ?). Un savonnier offrait des savonnettes sans cruauté, ce qui signifie non testées sur des animaux, car il n’y a rien de pire que de se doucher avec une savonnette cruelle. Une fabricante d’encens proposait un millier de différentes tiges odorantes à brûler.
Je commençais à comprendre ce qui pouvait attirer la déesse dans ce marché. Les dieux adorent les offrandes brûlées. Ils peuvent se nourrir de parfums comme moi je me nourris du guacamole à sept couches de ma mère. Et ce marché fermier était un buffet d’odeurs à volonté.
Blanche a pilé net.
– OK, voici ma mère, a-t-elle dit en pointant du doigt au-delà d’un vendeur de serviettes en lin et d’un vaste assortiment de porte-plantes en macramé.
Iris était là, devant nous. Elle ne ressemblait en rien à l’Iris de mes souvenirs. Ça ne m’a pas surpris. Les dieux changent d’apparence physique comme les mortels de chemise. Aujourd’hui, Iris était en mamie rondouillette aux longs cheveux gris, vêtue d’une robe hawaïenne fluide dans des tons de blanc et mauve, avec un motif… d’iris, évidemment.
Une vibration émanant de la déesse a hérissé les poils de mes bras. Mon instinct de survie hurlait Sauve-toi ! Elle va t’offrir du granola !
Sa baraque était décorée d’un millier de cristaux, les uns pendus à des cordons tressés, les autres posés sur des supports en bronze, et tous étincelaient au soleil en projetant une multitude d’arcs-en-ciel. J’ai imaginé qu’ils contenaient tous des messages-Iris et qu’en se mélangeant, ils confiaient n’importe quelle quête à n’importe quel héros… ce qui aurait pu expliquer beaucoup de choses, en fait. Ma carrière entière n’était peut-être qu’une série de messages-Iris envoyés par erreur.
– Relax, les gars, a dit Blanche. Laissez-moi parler.
– Du moment que je suis photogénique, a dit Grover, avant de tourner le visage au soleil en une parfaite imitation de fleur sauvage qui s’étiole.
Blanche ne lui a pas accordé un regard. Elle s’est avancée vers la baraque et nous l’avons suivie.
Les yeux d’Iris se sont éclairés en nous voyant approcher.
– Ma chérie, quelle merveilleuse surprise ! Et tu as amené… des amis !
Elle a prononcé le mot amis comme s’il était complètement incongru associé à Blanche, un peu comme des sandales pour homards.
– Ce sont des camarades de la colonie, a expliqué Blanche. Ils souhaitaient te voir.
Iris nous a toisés. Ses yeux étaient multicolores et moirés, comme une tache d’essence sur une flaque d’eau. J’ai souri en essayant de prendre l’air avenant, mais j’étais incapable de dire si elle me reconnaissait.
– Épatant, a dit Iris sans se mouiller. (Les coins de sa bouche se sont affaissés quand elle a examiné sa fille.) Je vois que tu es toujours tout en noir. Elle ne t’a pas plu, l’écharpe que je t’ai envoyée ?
– Si, elle est super, a répondu Blanche. Les colibris roses c’est complètement mon style.
Iris a accusé le coup.
– Et je suppose, a-t-elle repris avec un geste vers l’appareil photo, je suppose que tu ne t’es pas mise à la pellicule couleur ?
– Le noir et blanc c’est mieux, a asséné Blanche.
Iris s’est efforcée de sourire alors qu’un poignard lui retournait les entrailles.
– Je vois.
Je commençais à douter du plan d’Annabeth. On allait se retrouver mêlés à un conflit mère-fille qui ne risquait pas d’arranger notre quête. Je me suis vu repartir du marché frappé d’un sort par Iris, les cheveux bleus pour toujours et la peau tatouée de colibris roses.
– Bon, en tout cas, a poursuivi Blanche, tu avais dit que tu serais ravie de me rendre service ?
Iris a écarquillé les yeux.
– Mais bien sûr, ma chérie ! Une robe neuve ? Un nouvel appareil photo ? Un voyage pour voir des aurores boréales ?
La déesse paraissait étrangement désireuse de faire plaisir à sa fille. Je me suis fait la réflexion que Blanche avait trouvé une stratégie novatrice pour s’attirer l’attention d’un parent divin : l’indifférence totale. Ça faisait de la peine à Iris de voir son enfant ainsi obsédée par le monochrome.
Je me suis demandé si cette approche marcherait pour moi. Si je m’installais au Sahara en feignant une détestation pour l’eau, Poséidon se mettrait-il à m’envoyer des cadeaux : aquariums, piscines, brochures de croisières… ?
Nan, sans doute pas.
– J’aimerais que tu les écoutes, a dit Blanche, en donnant un coup de pouce vers nous. Ils vont avoir l’air de t’accuser de vol.
Iris s’est figée. Dangereusement.
– Pardon ?
– Mais ils cherchent juste des infos. Ne les zigouille pas. Ne leur jette pas de sorts. Essaie juste de… de les aider, d’accord ? C’est ça, le service.
Iris nous a examinés plus attentivement. Je me suis efforcé de prendre l’air indigne d’être zigouillé.
Et puis la déesse a soupiré.
– Très bien, ma chérie. C’est bien pour te faire plaisir. (Sa voix a pris un ton plus gentil, suppliant presque.) Et après on pourrait faire quelque chose ensemble, peut-être ? Se regarder tous les WandaVision ?
– Super idée, Ma. Je t’envoie un texto. (Blanche s’est tournée vers nous.) Allez, je me casse. Bonne chance. Et n’oublie pas ce qu’on a dit.
– Grover viendra, a répondu Annabeth en hochant la tête.
– Où ça ? a glapi Grover.
– À mon atelier. (Blanche lui a tendu sa carte.) La semaine prochaine. Pour une série de photos. Ça fait une éternité que j’essaie d’organiser ça, mais tu te fais désirer.
La mâchoire de Grover s’est décrochée jusque par terre – ou presque. Blanche est repartie d’un pas traînant, traquant sans aucun doute des herbes chétives ou des rats morts à immortaliser avec son objectif.
– Bon, nous a lancé Iris, dites-moi ce que vous êtes censés croire que j’ai volé. Et je ferai de mon mieux pour vous aider… ou du moins pour ne pas vous tuer.

14
Iris me donne un bâton

Imaginez mon enthousiasme.
Nous avons narré nos aventures à la déesse. Je dois reconnaître une chose à Iris : elle savait écouter. Les dieux ont tendance à perdre vite patience quand il s’agit de problèmes de mortels, mais je pense qu’Iris étant une messagère, elle avait appris à faire attention à ce que les gens disent.
Lorsque j’ai évoqué la disparition du calice de Ganymède, elle a grimacé comme si elle avait un cristal coincé dans un endroit délicat de sa personne. Et quand nous avons raconté notre passage au Hébé-Teubé, elle a fermé les yeux et soupiré, l’air de penser Ô dieux, donnez-moi de la patience. Sauf bien sûr qu’elle faisait partie des dieux et je n’étais pas certain que prier à soi-même puisse marcher.
– Bien évidemment, a conclu Annabeth, nous ne pensons pas que vous ayez pris le calice. Ce serait idiot.
– Mais si jamais vous l’avez, a glissé Grover, on adorerait le récupérer.
Annabeth lui a adressé un froncement de sourcils, qu’il n’a pas semblé remarquer. Il était nimbé d’une aura photogénique, comme si maintenant qu’il était promu modèle pour Blanche, il était invulnérable.
– Mais ce n’est pas vous qui l’avez pris, me suis-je empressé de dire, n’est-ce pas ?
Le point d’interrogation à la fin de ma phrase n’était pas prévu. Il m’a échappé, en quelque sorte.
Iris a pincé les lèvres. Elle a passé les doigts entre les cristaux en pendentifs exposés, projetant de nouveaux rais de lumière dansante et colorée à travers le marché. J’ai eu la désagréable impression qu’il lui aurait suffi d’une pensée pour transformer tous ces faisceaux lumineux en rayons laser capables de nous réduire en hachis de demi-dieux.
– Savez-vous seulement à quel point le métier d’échanson est ingrat ? a-t-elle demandé.
Je me suis souvenu de Ganymède parcourant avec zèle la cantine de mon lycée pour remplir les gobelets et cannettes des élèves d’Olympien no 5.
– Ça n’a pas l’air marrant, ai-je reconnu.
– Non, Percy Jackson, ce n’est pas marrant.
C’était la première indication qu’elle se souvenait de moi, ou du moins qu’elle connaissait mon nom. Je ne me suis pas senti plus en sécurité pour autant.
– Donc, ai-je dit, le calice n’est pas quelque chose que vous aimeriez récupérer. Ne serait-ce que pour embêter Ganymède.
J’étais parvenu, cette fois-ci, à ne pas prendre un ton interrogatif. Pourtant, Iris avait l’air agacée. Rien de plus glaçant qu’une grand-mère hippie qui vous toise soudain d’un œil mauvais.
– Je n’embête pas les gens, a-t-elle dit. Je n’ai que de la compassion pour ce pauvre jeune dieu. Enlevé par Zeus juste parce qu’il était beau, utilisé comme élément décoratif permanent aux banquets, soumis aux regards courroucés de Héra et tous les autres quand Zeus est gaga avec lui ? Allons ! Tant de jeunes gens et jeunes filles ont été victimes de Zeus et de ces autres bons vieux dieux qui font ce qui leur chante en toute impunité. C’est terrible.
J’ai regardé mes amis. Nous étions d’accord avec Iris, évidemment, mais fort surpris d’entendre une divinité tenir de tels propos. C’était le genre d’opinions que Zeus était susceptible de censurer d’un éclair de foudre.
– Je vois que nous sommes venus au bon endroit, a dit Annabeth. Vous êtes perspicace, bonne et sage… tout ce qu’il nous faut pour retrouver ce voleur de coupe. Vos conseils sont précieux comme un arc-en-ciel.
Iris a souri.
– Je vois ce que tu fais, a-t-elle dit. Tu essaies de me flatter.
– La comparaison avec l’arc-en-ciel était excessive ? a demandé Annabeth.
– Pour le moins !
D’un geste de la main, la déesse l’a invitée à continuer.
– Vos conseils nous seraient utiles, a repris Annabeth. Vous connaissez les dieux. Vous savez bien lesquels en veulent à Ganymède. À votre avis, qui a pris son calice ?
Iris a gardé le silence un moment, pour réfléchir. Cela aussi, c’était inhabituel pour une déesse. En général, les dieux partent du principe qu’ils savent tout et le balancent sans filtre.
– Je pense à quelque chose, effectivement, a-t-elle dit. Mais il faudrait que je creuse l’idée… discrètement.
– Bien sûr, a dit Grover, visiblement soulagé. C’est formidable. Merci.
– Oh, l’information ne sera pas gratuite, a ajouté Iris.
Je me suis retenu de justesse de faire un commentaire. Ça aurait changé de d’habitude.
– Ce n’est pas que je ne veuille pas vous aider, a repris Iris, lisant sans doute mes pensées sur mon visage. Je sais que vous pensez que nous les dieux nous ne pouvons pas nous empêcher de confier nos petites courses à des demi-dieux… et vous avez raison. Vous surgissez sur le pas de nos portes et soudain nous nous souvenons d’une dizaine de choses que nous adorerions barrer de notre liste. Mais il n’y a pas que ça.
– La connaissance a de la valeur, a deviné Annabeth. Plus une chose a de la valeur, plus elle se mérite.
Iris l’a gratifiée d’un grand sourire.
– Tu as parlé en vraie fille d’Athéna, a-t-elle dit. Et puis ça vous donnera de quoi vous occuper pendant que je creuserai mon intuition.
Je ne lui ai pas fait remarquer que nous avions déjà plein de choses à faire. Je soupçonnais les dieux, même les plus aimables comme Iris, de croire que les demi-dieux se rangeaient quelque part dans un placard à balais, désactivés et recouverts de chiffons à poussière, en attendant d’être sollicités pour une mission.
– Ne vous inquiétez pas, a-t-elle dit. Ma quête ne devrait pas vous prendre trop longtemps. Et vous avez encore quinze jours avant que la honte de Ganymède ne soit dévoilée.
– Pourquoi quinze jours ? a demandé Grover, intrigué.
– Zeus a décidé de donner son prochain festin dans quinze jours. (Voyant nos mines sidérées, Iris a soupiré.) Mais bien sûr il ne s’est pas donné la peine de prévenir Ganymède, n’est-ce pas ? Ce sera l’Epulum Minerva, a-t-elle ajouté en s’adressant à Annabeth, l’ancienne fête romaine en l’honneur de ta mère. Zeus a probablement décidé de lui offrir une fête parce qu’il veut obtenir quelque chose d’elle. Une nouvelle invention, une guerre, une variété d’olives sans noyau… qui sait ? Si le calice n’est pas retrouvé pour le jour du festin, tous les dieux comprendront que Ganymède l’a perdu. Zeus sera scandalisé. Ganymède… cessera sans doute d’être des nôtres.
La lèvre inférieure de Grover s’est mise à trembler. L’aura de sa séance photos à venir s’était éteinte.
– Que devons-nous faire pour vous ? a-t-il demandé.
– À la bonne heure ! a dit Iris en souriant.
Tournant le dos, elle a entrepris de retirer les pendentifs en cristal d’un présentoir au fond de sa baraque. À mesure qu’elle progressait, je me suis aperçu que ce dernier n’était pas qu’un simple T. C’était un bâton en bois de la taille d’un manche à balai, surmonté d’une décoration en métal ouvragé.
Iris l’a pris dans sa main puis déposé sur la table, entre elle et nous. Ses yeux brillaient comme si elle attendait que nous lui disions combien nous étions prêts à en offrir sur Prêts et Frasques.
Annabeth a repris son souffle.
– Mais c’est votre kerykéion !
– Ah oui, ai-je fait. Un kerykéion.
J’étais sur le point de conclure que ça signifiait tapette à tapis en grec, mais je ne voulais pas faire de bévue. Annabeth a levé les yeux au ciel.
– C’est un bâton de héraut, Percy ! Comme celui dont se sert Hermès.
– Oui, a renchéri Iris d’un ton mélancolique. Encore une de mes anciennes fonctions. J’ai été le héraut des dieux.
J’ai examiné le bâton. À la différence du caducée d’Hermès, il n’était pas entouré de serpents vivants, mais en regardant de plus près j’ai vu que l’ornement de métal avait lui aussi la forme de deux serpents. Ils avaient des cornes minuscules et s’enroulaient en huit pour finir face à face au sommet du bâton. Comme le métal s’était encrassé avec les années, il était difficile de distinguer les détails. Le bois était en assez mauvais état, lui aussi, et couvert de traces de suie et de taches de gras.
Je me suis demandé quand Iris avait été la déesse messagère… Peut-être avant la naissance d’Hermès, ce qui remonterait à… ouais, un bon bout de temps. Son bâton n’avait pas l’air d’avoir servi à grand-chose, depuis cette époque, à part de présentoir pour articles soldés.
Je me suis aussi demandé combien de fois un dieu pouvait changer de métier. Iris pouvait-elle décider un beau jour de devenir la déesse des protéines végétales ? Arès abandonner la guerre pour se faire dieu du tricot ? J’étais prêt à payer un paquet de drachmes d’or pour voir ça.
– Percy ? m’a lancé Grover pour m’avertir que j’avais débranché.
– Désolé. Qu’est-ce qu’il y a ?
– Tu as entendu ? Iris nous expliquait que le haut est en bronze céleste et le manche en chêne dodonéen.
– Je vois. (Je n’avais jamais entendu parler de chêne dodonéen, mais le bois me semblait surtout très sale. Quant à l’ornement, il ressemblait plus à de la crasse céleste qu’à du bronze céleste.) Donc nous sommes censés livrer un message avec, c’est ça ?
– Oh, non, a dit Iris. Ces jours-là sont révolus pour moi. Mais autrefois, je me servais de mon bâton pour créer de merveilleux arcs-en-ciel quand je traversais le firmament, volant d’un lieu à l’autre… Ça me manque. (Elle a soupiré.) J’aimerais que vous lui donniez un bon coup de propre. Que vous lui rendiez sa magnificence d’antan. Je reconnais que j’aurais dû le faire depuis longtemps, mais je suppose que… Enfin, la perte de ce poste au profit d’Hermès m’avait laissée amère.
J’ai repensé à ce qu’elle avait dit plus tôt… Qu’elle n’en avait pas tenu rigueur à Ganymède quand elle avait perdu le poste d’échanson. Pourtant, perdre le job de messagère l’avait laissée amère. Je me suis demandé jusqu’à quel point nous pouvions faire confiance à cette gentille mamie arc-en-ciel.
– Je présume qu’on ne peut pas passer le bâton au M. Propre, ai-je dit. Ou le donner au nettoyage à sec ?
– Oh que non, a confirmé Iris. Il ne peut être lavé que dans le fleuve Élisson.
– Je ne le connais pas, celui-là, a dit Annabeth avec un léger froncement de sourcils.
– Moi si, est intervenu Grover, qui n’avait pas l’air réjoui. Autrefois l’Élisson était connu pour son eau cristalline et magique, qui était censée pouvoir tout nettoyer, quel que soit le degré de souillure. Et… certaines créatures en ont abusé.
– C’est vrai, a acquiescé Iris. Les Furies s’y baignent, parfois. L’eau de l’Élisson est la seule capable d’enlever la puanteur des Enfers de leur peau, quand elles doivent se mouvoir parmi les mortels.
J’ai repensé en frissonnant à mon ancienne prof de maths, Mme Dodds, alias la Furie Alecto. L’image d’elle se baignant dans un fleuve avant de nous enseigner l’algèbre ne me plaisait pas.
– D’autres monstres, aussi, a ajouté Grover, jetant un coup d’œil à l’ornement du caducée. Des serpents à cornes, notamment.
– Oui, très bien, jeune satyre, a dit Iris. Justement, vous devez nettoyer mon bâton dans le fleuve même où se baignent les serpents.
– Et ce sont des serpents très bienveillants, je suppose, ai-je deviné.
– Oh non ! s’est exclamée Iris. Ils essaieront de vous tuer. (Tout comme Hébé, elle était apparemment imperméable au sarcasme.) Mais faites attention : vous ne devrez pas leur faire de mal.
– Parce qu’ils font partie de vos animaux sacrés ?
– Pas du tout. Mais je veux une quête garantie sans cruauté. Vous devrez trouver le moyen d’accomplir ma tâche sans faire de mal à aucune des créatures du fleuve. Bonne chance, demi-dieux ! À présent je dois retourner à mes obligations.
Une bande de badauds a fondu sur le stand de cristaux d’Iris avec des oh ! et des ah ! d’extase. Nous étions congédiés. J’ai attrapé le bâton de crasse aux arcs-en-ciel, qui n’a pas eu le bon goût de se transformer en modèle de voyage. En retraversant le marché, je me faisais l’impression d’être un magicien au rabais.
– Garantie sans cruauté, a grommelé Annabeth. Et la cruauté envers les demi-dieux, ça ne compte pas ?
– On trouvera une solution, a dit Grover, qui avait étrangement retrouvé son allant. J’ai toujours eu envie de voir l’Élisson. Il y a un seul problème.
– En plus des monstres qu’on ne peut pas tuer ? ai-je demandé.
Il a balayé ma remarque d’un geste de la main.
– Je veux dire que le véritable fleuve Élisson de Grèce n’existe plus. Et le fleuve mythique pourrait être n’importe où. Il paraît que le dieu du fleuve en a eu tellement marre que les monstres viennent tous se baigner dans ses eaux qu’il s’est caché et qu’il est devenu quasi impossible à trouver. Or Iris ne nous a pas dit où il était.
– J’imagine qu’elle dirait que nous devons le trouver par nous-mêmes, ai-je dit, parce que la connaissance a de la valeur et bla bla bla.
Annabeth m’a donné un coup de coude dans les côtes.
– Ce qu’il nous faut, a-t-elle dit, c’est le conseil d’un esprit des eaux bien placé dans la hiérarchie. Ces Néréides et naïades se connaissent toutes. Je me demande où nous pourrions trouver une Néréide à qui nous adresser… a-t-elle conclu en me gratifiant d’un regard appuyé.
J’ai grincé des dents de plus belle.
– Très bien. Je vais attendre lundi et je demanderai à ma conseillère d’orientation. J’espère juste qu’elle ne va pas me siphonner de nouveau.
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Lectrice, lecteur, elle m’a siphonné.
J’ai attendu la septième période pour me rendre au bureau de la conseillère, dans l’idée de ne pas rater trop de cours si elle m’éjectait à nouveau dans l’Atlantique. Au début, pourtant, j’avais bon espoir qu’Eudore et moi allions juste avoir une conversation calme et plaisante.
– Bienvenue, Percy Jackson !
L’air sincèrement ravie de me voir, elle m’a fait entrer dans le bureau et m’a indiqué une nouvelle chaise en plastique bleu. Je me suis demandé si elle en avait une pile dans le placard, pour en remettre une nouvelle chaque fois qu’elle siphonnait quelqu’un par le plancher.
Elle m’a souri par-dessus son bocal de Hari Croco. Ses yeux semblaient flotter derrière ses lunettes en cul de bouteille. Ses coques de cheveux luisaient comme si elle venait de se faire faire une permanente à la bave de méduse.
– Alors, comment ça se passe ?
– J’ai obtenu ma première quête, ai-je dit. Pour Ganymède.
– Merveilleux ! a-t-elle couiné. Et en quoi ça consiste au juste ?
Je lui ai exposé les détails, mais son regard était tellement troublant que j’ai préféré me concentrer sur la peinture violette de la Grenouille Grande Bouche. Elle me fixait d’un œil pitoyable, son thermomètre au coin des lèvres, sans me juger.
Je préparais le terrain pour demander une faveur à Eudore – qu’elle m’indique l’emplacement de l’Élisson – lorsqu’elle m’a interrompu.
– Un instant. Hébé a été impliquée. Et maintenant Iris. As-tu postulé à une DRC ?
– Hein ? Comment ?
– Aïe, aïe, aïe. Quand plusieurs divinités sont impliquées, on peut demander une double reconnaissance de crédits. Ce qui signifie qu’Hébé et Iris auraient pu t’écrire des lettres de recommandation elles aussi.
– Vous voulez dire… que j’aurais pu avoir mes trois lettres avec cette seule mission ?
Eudore a légèrement avancé son bocal de Hari Croco, comme pour en faire un rempart entre elle et moi.
– Eh bien oui, mais…
– Et comment je postule à ce truc-là, maintenant ? Je pourrais retourner voir Hébé… (Là, je me suis giflé mentalement.) OK, peut-être pas Hébé, mais je pourrais aller trouver Iris…
– Ah, mais il faut postuler à la double reconnaissance de crédits avant de débuter la quête. C’est trop tard, j’en ai bien peur.
J’ai fusillé Grenouille Grande Bouche du regard. J’ai eu envie de lui asséner un coup de poing dans la face, mais bon, elle était peinte sur un mur de briques…
– On peut pas faire une exception ? ai-je demandé. Je veux dire, j’ai fait le boulot. Je suis en train de le faire.
– Hum… (Eudore a cherché dans ses brochures et en a extirpé celle de l’université de la Nouvelle-Rome.) Non… tu vois, juste là ? La double reconnaissance de crédits ne peut pas s’appliquer rétroactivement.
– C’est une règle générale ? Je pensais être le seul à devoir présenter des lettres de recommandation.
– Exact, tu es le seul. Regarde.
Elle m’a tendu la brochure. En bas d’un minuscule paragraphe sur la DRC (paragraphe dont je parierais qu’il n’était pas là avant), un astérisque m’a mené à une clause écrite encore plus petit : Ceci s’applique à Percy Jackson.
– OK, c’est foutu. Je savais pas !
Eudore a soupiré.
– Tout de même, a-t-elle dit, la quête semble bien se passer, n’est-ce pas ? Étape suivante ?
Étape suivante, ai-je pensé, coller un pain à ta grenouille.
Mais j’ai gardé ça pour moi et me suis forcé à expirer profondément.
– L’étape suivante, ai-je répondu, c’est que j’ai besoin d’orientation.
– Ah ! (Eudore s’est penchée en avant, l’air enthousiaste.) C’est ma spécialité !
Je lui ai parlé du bâton d’Iris, qui encombrait le placard de ma chambre.
– Je suis censé le nettoyer, du coup je dois trouver l’Élisson.
Eudore n’a pas cessé de sourire. (Je n’étais pas sûr qu’elle en soit physiquement capable. Toutefois ses lèvres se sont étirées en une grimace, comme si on tirait sur ses coques de cheveux.) Ah. L’Élisson. (Elle a brassé les brochures, puis les a remises dans son tiroir.) Il y a des serpents qui s’y baignent, tu sais.
– C’est ce qu’on m’a dit.
– Et toutes sortes de monstres. Fortement déconseillé.
– Sauf que je n’ai pas le choix. Il me faut cette lettre de recommandation. C’est vous qui me l’avez dit.
Elle a fait la moue, sans doute tiraillée entre les exigences de son poste et son sentiment.
– Oui, mais… Élisson est susceptible. Il n’aime pas que des gens profitent de ses eaux claires.
– Il ? Vous voulez dire le dieu du fleuve ?
J’avais rencontré quelques dieux des fleuves, au fil de mes aventures. Ils avaient tendance à être hostiles et grincheux, voire à considérer les demi-dieux comme des éléments polluants au même titre que des pneus usés ou des mégots de cigarette.
– S’il apprend que je t’ai indiqué le chemin, a-t-elle marmonné, presque pour elle-même, il ne me laissera plus jamais aller à son cours de yoga.
– Son cours de… ? En fait, peu importe. Vous voulez dire que vous savez où je peux le trouver ?
Eudore a jeté un coup d’œil à sa montre.
– La journée scolaire est presque finie. Si tu débarquais aux sources de l’Élisson par hasard, ce ne serait pas ma faute, on va dire.
Le carrelage a pris l’eau et des bulles se sont formées autour de ma chaise.
– Non, ai-je dit.
– Bonne chance, Percy !
Pfuit ! Elle m’a siphonné à travers le sol.
J’aurais pu me retrouver en Grèce, au Brésil, ou allez savoir dans quel lointain pays. J’ai eu la chance de me retrouver à Yonkers, dans la banlieue nord de New York – et c’est sans doute la première fois de l’histoire que les mots chance et Yonkers se côtoient dans une même phrase.
OK, désolé, Yonkers, c’est injuste, mais bon… ce n’est pas un endroit où j’avais envie d’être propulsé juste après les cours, sachant qu’il me faudrait une demi-heure de train rien que pour regagner Manhattan.
Nous avons été projetés hors d’un tuyau d’évacuation, ma chaise en plastique bleu et moi, puis nous avons roulé le long d’une pente rocailleuse avant de terminer dans un ruisseau. Je suis resté une seconde assis, sonné et contusionné, à prendre l’eau froide par le fond de mon jean. La première chose que j’ai alors remarquée, c’est le dessous de ma chaise, les quatre pieds en l’air, et sa plaque métallique portant l’inscription :
SI VOUS ME TROUVEZ MERCI DE ME RAPPORTER À EUDORE, OCÉAN ATLANTIQUE. RÉCOMPENSE : UNE DRACHME D’OR
Super. Si je ne parvenais ni à entrer à la fac ni à trouver un boulot, je pourrais toujours parcourir New York à la recherche de chaises en plastique bleu à échanger contre des drachmes.
Je me suis relevé avec effort. La rivière serpentait au milieu d’un quartier d’affaires de petite ville ouvrière : des bâtiments en briques bas, des entrepôts et d’anciennes usines convertis en immeubles de bureaux ou d’habitation. J’ai su que c’était Yonkers parce que, tout le long de l’eau, les lampadaires en fer forgé s’ornaient de bannières proclamant avec un étrange entrain YONKERS !
C’était le genre de zone postindustrielle qui a plus de gueule au cœur de l’hiver, sous un ciel plombé et une couche de neige urbaine piétinée. Un charme brut. Sombre. Un lieu qui te dit Tu t’adaptes ou tu rentres chez toi.
La rivière était bordée de buissons chétifs et de rochers gris – dont beaucoup étaient maintenant mouchetés de sang de Percy et de prélèvements de peau, après ma culbute au sortir du tuyau. L’eau était ce qu’on qualifierait poliment de non potable – un jus marron et boueux, parcouru de chapelets de bulles comme du bain moussant, sauf que j’étais sûr que ce n’en était pas.
J’avais atterri juste à côté d’une étendue marécageuse, près d’un panneau annonçant SAW MILL RIVER – HABITAT DU RAT MUSQUÉ.
Je n’ai pas vu l’ombre d’un rat musqué. Mais ce sont des animaux intelligents ; ils étaient sans doute partis en vacances à Miami.
Ce nom de SAW MILL RIVER me disait vaguement quelque chose. Je me suis rappelé qu’on en avait parlé aux nouvelles quand j’étais petit. Ma mère m’avait lu un article qui racontait comment plusieurs rivières urbaines avaient été recouvertes et transformées en canaux d’évacuation dans le temps, et comment aujourd’hui des gens essayaient de les faire revivre et de recréer leurs habitats naturels. Comment appelait-on ça… ? La réouverture des rivières.
À en juger par ce que je voyais, la Saw Mill River n’appréciait pas spécialement son retour au grand jour. Trois pâtés de maisons plus au nord, elle sortait avec réticence d’un tunnel assez large pour un camion. Un filet d’eau mince et lent comme s’il souhaitait retourner se cacher dans l’obscurité.
Je me suis demandé si Eudore s’était trompée.
Ah, tu voulais l’Élisson, le fleuve aux eaux les plus propres du monde ? l’ai-je imaginée me dire. Désolée, j’avais compris la Saw Mill, aux eaux les plus propres du comté de Westchester ! Je les confonds toujours, ces deux-là !
À moins qu’elle ne m’ait délibérément expédié tout à fait ailleurs pour protéger l’emplacement de l’Élisson. Si c’était cela, le dieu du fleuve devait être un prof de yoga exceptionnel.
J’ai remonté le cours de la rivière à gué, vers l’entrée du tunnel, en glissant et titubant sur les galets moussus. Je n’arrêtais pas de tourner la tête, à l’affût de monstres, de policiers de Yonkers ou encore de rats musqués mal lunés, mais personne ne m’a dérangé. À mi-chemin, j’ai senti la première bouffée d’air putride en provenance du tunnel, comparable aux exhalaisons nocturnes d’un géant qui se nourrirait de sandwichs au poisson moisi. Un haut-le-cœur m’a plié en deux.
L’odeur ne m’évoquait pas les eaux les plus propres du monde, loin de là.
Alors que j’étais penché sur l’eau, tournant mes prières vers le dieu du non-vomir, quelque chose a flotté à hauteur de mes pieds. J’ai cru d’abord à un sac de courses déchiré : un lambeau de plastique blanc translucide. Et puis j’ai remarqué le motif en nid d’abeilles. Ça faisait comme des écailles. Comme une mue de serpent.
Ça n’a pas arrangé ma nausée.
OK… Iris nous avait dit que des serpents se baignaient dans l’Élisson. Si la rivière n’était pas trop propre à l’endroit où je me trouvais, c’était peut-être qu’elle était pleine d’eau de bain de serpents. Ou alors cette mue provenait d’un serpent normal, qui l’avait perdue naturellement.
Je me suis avancé de quelques pas.
En baissant à nouveau le regard vers l’eau, j’ai aperçu autre chose. Lové dans un nid de mousse reposait un objet noir, incurvé et pointu, de la taille de mon index. Mû par une impulsion – un instinct de mort, peut-être – je l’ai ramassé. La griffe cassée a scintillé au soleil. J’en avais vu de pareilles au bout des doigts de ma prof de maths de sixième, alias la Furie Alecto.
J’ai plongé le regard dans l’obscurité du tunnel. J’ignorais quelle créature pouvait bien être en train de prendre un bain moussant, mais je n’avais aucune envie de l’affronter seul. En plus, je n’avais pas le bâton d’Iris.
Ce qui signifiait, hélas, que j’allais devoir revenir, aidé de mes amis, et les soumettre aux merveilles de l’habitat de la Saw Mill.
J’ai maudit ma conseillère d’éducation, Grenouille Grande Bouche et la condition de demi-dieu en général. Et puis je suis parti d’un pas lourd à la recherche de la gare la plus proche.
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Grover entonne les chants du serpent

Le lendemain après-midi je suis revenu avec des renforts.
Lorsque j’avais dit à Grover et à Annabeth où nous allions, ils m’avaient regardé d’un drôle d’air, mais sans poser de questions. Le centre-ville de Yonkers rentrait facilement dans le cadre de nos destinations bizarres.
Je ne sais pas trop ce que les autres passagers du métro pensaient en me voyant avec le bâton d’Iris. Peut-être me prenaient-ils pour un berger se rendant à ses champs de banlieue. Grover, égal à lui-même, avait rempli son sac à dos de snacks, en plus de ses flûtes de Pan. Parce qu’on ne sait jamais quand on va ressentir l’envie de danser une gigue tout en mangeant des Bugles de maïs arôme fromage et jalapeño. Annabeth avait emporté plusieurs objets pratiques, comme son couteau, des torches et un thermos dont j’espérais qu’il contienne un breuvage plus potable que l’eau de la rivière.
À quatre heures, nous étions debout dans le lit de la Saw Mill et scrutions l’entrée du tunnel.
Grover a reniflé.
– Le cours d’eau le plus propre du monde, vraiment ?
– Ici on est en aval du bain des Furies et des serpents, ai-je répondu.
– Eux et qui sait quoi d’autre, a ajouté Annabeth.
Grover a plongé le bout de sa chaussure dans l’eau marron.
– Je suppose qu’on ne peut pas tremper le bâton dans cette bouillasse et déclarer mission accomplie.
J’avais eu la même idée, mais j’étais content que Grover l’exprime à ma place.
– On va devoir entrer dans le tunnel, a dit Annabeth, en distribuant les torches. J’espère que ce sera plus propre en amont. Restons le plus près possible de la berge en essayant de ne pas marcher dans l’eau.
Même moi, j’étais capable de mesurer la sagesse de ce conseil. Mais éviter de marcher dans la rivière s’est avéré difficile.
En nous enfonçant dans le tunnel, nous avons découvert que les rives y étaient étroites et glissantes. J’avais du mal à ne pas patauger dans le ruisseau. Mes chaussures ne se sont pas mises à fumer, mon pantalon ne s’est enflammé, donc j’ai conclu que l’eau n’était pas si toxique que ça. Il n’empêche, j’ai rajouté douche bouillante à ma liste de choses à faire, à supposer que je rentre à la maison.
Au bout d’une centaine de mètres, Annabeth s’est arrêtée.
– Regardez !
Elle a fait courir le faisceau de sa torche sur la voûte du tunnel, qui était tapissée d’une couche de mousse et de lichen si épaisse que je n’arrivais pas à voir ce qu’il y avait dessous : était-ce de l’asphalte posé par des humains ou de la roche naturelle ? Sur son passage, le rayon laissait une trace bleu-vert phosphorescente.
– Cool, ai-je dit, en dessinant un smiley avec ma torche.
– T’as quel âge ? m’a demandé Annabeth.
– Huit ans la semaine dernière.
Ça m’a valu un sourire. J’adorais la faire sourire quand elle essayait de garder son sérieux. Ça me donnait toujours un sentiment de victoire.
Nous avons passé quelques minutes à faire des graffitis de lumière. Grover a écrit Pan pour Toujours. J’ai écrit AC + PJ. Annabeth a tracé plusieurs demi-cercles concentriques pour créer un arc-en-ciel bleu et vert. La mousse a retenu la phosphorescence un bon moment, nimbant le tunnel d’une belle lumière turquoise.
Devant nous le boyau s’élargissait considérablement, et le bruit du courant semblait plus fort et plus grave. Nous avons débouché dans une caverne tellement vaste qu’on se serait cru dans un autre monde.
Sous une très haute voûte hérissée de stalactites lumineuses, la rivière serpentait vers le nord en traversant d’onduleuses prairies d’herbe jaune. Des arbres gris cendre parsemaient le paysage, rabougris et dénudés, les branches tordues comme des doigts déformés par l’arthrose. Ça m’a rappelé les Champs d’Asphodèle, dans le royaume souterrain d’Hadès – et le fait que cette comparaison me vienne aussi facilement qu’à vous la remarque : Tiens, ça ressemble à mon centre-ville, en dit tristement long sur les voyages que j’avais faits dans ma vie.
Çà et là, des affleurements de granit formaient des îlots dans l’herbe, mais ce qui attirait vraiment l’attention, c’était la rivière elle-même, qui s’étirait en boucles paresseuses dans la caverne, comme si elle n’était pas pressée de rejoindre la lumière du jour. Des massifs de roseaux touffus bordaient ses rives. Le courant luisait d’un éclat sombre dans la lumière bleue de la mousse. L’eau avait l’air vraiment plus propre. L’odeur putride avait disparu. Mais dans un bassin vingt mètres plus haut, des dizaines de créatures fines comme les lanières d’un fouet, glissantes et visqueuses, se contorsionnaient entre deux eaux, menaçant de me dégoûter des spaghettis à tout jamais.
– Dégueulasse, a marmonné Annabeth.
– Eh ! Surveille tes préjugés de mammifère ! s’est écrié Grover. Les reptiles sont des gens, eux aussi.
– Des gens venimeux, ai-je riposté. À sang froid. Qui mordent méchamment. Et… OK, peut-être que ça s’applique aussi aux humains.
Grover a hoché la tête. Merci.
– Éteignez vos torches, a murmuré Annabeth.
Nous nous sommes exécutés, même si les serpents n’avaient pas l’air de nous avoir remarqués. Ils étaient trop occupés à se décaper les écailles et à batifoler.
J’ai balayé l’horizon du regard.
– Vous croyez qu’on peut les contourner et continuer plus en amont ?
Grover a reniflé.
– Ça sent le monstre absolument partout. Je ne saurais pas dire s’il y en a d’autres en plus de ces serpents, a-t-il répondu. N’importe qui ou quoi pourrait se cacher dans ces grandes herbes.
– À commencer par nous, a fait remarquer Annabeth. Puisque nous ne pouvons pas combattre les serpents, les contourner en douce semble être notre meilleure option.
– D’accord, a dit Grover. Mais laissez-moi passer en tête. Je saurai peut-être trouver une piste sans danger à travers champs.
C’était bien rare, autrefois, que Grover se porte volontaire en territoire dangereux. J’étais trop impressionné pour protester. Regardez mon vieux pote… qui assure et prend les manettes. J’oubliais quelquefois qu’il n’était plus ce jeune satyre protecteur terrorisé, mais un aîné du Conseil des Sabots Fendus terrorisé. Je crois que nous avions beaucoup mûri, tous les deux.
Ici, au moins, Grover était dans son élément, à supposer que cette grotte sinistre compte encore comme un lieu de nature.
Nous l’avons suivi entre des herbes tranchantes comme des lames de scie à métaux qui nous arrivaient au cou. Grover parvenait à nous faire éviter les zones les plus denses, mais je grimaçais chaque fois qu’un brin jaune m’éraflait le bras. Pour empirer le tout, le champ craquait comme du plastique à bulles sous nos pieds. Je me suis dit que s’il y avait des monstres tapis dans la végétation, ils ne pouvaient pas ne pas nous entendre.
Au bout d’un bon moment, nous sommes arrivés à un des îlots. Grover a escaladé les rochers comme seul un être doté de jambes de chèvre peut le faire, puis il a scruté la rivière.
– Pas bon, a-t-il fait.
– Comment ça ? ai-je demandé.
Il nous a aidés à nous hisser.
Depuis le sommet, la rivière s’offrait tout entière à nos regards. L’Élisson se jetait dans la caverne par une fissure de la paroi nord, puis tombait en cascade d’une corniche à l’autre, avant de s’élargir et de déployer ses méandres à travers la plaine. Partout où il paraissait possible d’accéder à la berge, dans chaque fosse peu profonde ou chaque baignade où on pouvait avoir envie de rincer un kerykéion crasseux, l’eau grouillait de serpents. Il y en avait des centaines.
– Il n’y a pas de Furies, c’est un bon point, a observé Grover.
– C’est sûr, mais pas de spaghettis cette semaine, ai-je rétorqué.
– Quoi ?! (Grover a pris l’air offusqué. Il adore les spaghettis.)
– Laisse tomber.
Pendant ce temps, Annabeth scrutait le cours de la rivière.
– Et là-bas ? a-t-elle dit en pointant du doigt vers l’extrémité nord de la grotte, où la rivière creusait un ravin dans un amoncellement de blocs de granit. C’est là que l’eau sera le plus propre. L’accès n’est pas facile pour des serpents. Le courant est sans doute trop traître pour eux.
– Mais pas pour un fils de Poséidon ?
Elle a haussé les épaules :
– Ça se tente.
– Sauf que c’est impossible d’aller jusque là-bas sans se faire repérer, ai-je objecté. Et si les serpents se lancent à notre poursuite… À ton avis, à quelle vitesse peuvent-ils se déplacer ?
Grover a frissonné.
– Dans ces herbes ? Bien plus vite que nous.
– Je regrette presque qu’on n’ait pas les baskets volantes de Luke, a dit Annabeth.
– Trop tôt, a fait Grover.
Cinq ans plus tôt, ces chaussures maudites avaient failli entraîner Grover dans le Tartare. Ce genre de traumatismes peut laisser des cicatrices. Mais ce qui m’a le plus étonné, c’était qu’Annabeth fasse allusion à Luke Castellan, notre ancien ami-devenu-ennemi. Depuis la bataille de Manhattan, elle n’avait pratiquement jamais prononcé son nom. Qu’elle le fasse maintenant m’a paru de mauvais augure.
– J’ai une idée, a repris Grover. Elle est horrible, mais ça pourrait marcher.
– Je sens qu’elle va me plaire, ai-je dit.
– Vous deux, a-t-il expliqué en sortant sa flûte de Pan, vous vous mettez en chemin pour les falaises. Je reste ici pour monter la garde. Si vous y arrivez, super. Mais si jamais les serpents se lancent dans votre direction, je devrais les voir ondoyer dans l’herbe. Alors je les distrairai en jouant avec ma flûte. J’ai quelques belles chansons de serpent à mon répertoire.
Encore un talent que je ne lui connaissais pas : amuseur de serpents.
– Dès que tu te mettras à jouer, ils se retourneront contre toi, a dit Annabeth. Je suppose que c’est la partie horrible.
– Et ce sera sans doute encore pire que les poules du Hébé-Teubé, ai-je renchéri.
– Oui, a-t-il admis, ça ne me ravit pas. Mais comme tu l’as dit, Annabeth, c’est moi qui cours le plus vite. Je pourrai vous donner une petite longueur d’avance. Si vous entendez ma flûte, sachez que le décompte a commencé et que ce serait bien de vous magner. Nettoyez le bâton d’Iris. Je vous retrouve à la sortie.
Nous avons échangé un regard, Annabeth et moi. Nous avions mené plein de quêtes dangereuses rien que tous les deux, mais cette fois-ci nous ne pouvions pas nous déplacer furtivement sans notre super guide de pleine nature. Moi non plus, je n’aimais pas l’idée que Grover fasse office de diversion pour la deuxième fois.
D’un autre côté, il était à fond dans le trip « satyre courageux ». Je ne voulais pas lui donner l’impression que je doutais de lui.
– D’accord, lui ai-je dit. Sois prudent. (Ce qui était un peu comme lui conseiller de gagner au loto, vu les circonstances.)
– J’espère qu’on n’en viendra pas aux chansons de serpent, a ajouté Annabeth.
Elle a serré Grover dans ses bras, puis commencé de descendre entre les rochers. Je l’ai suivie, étant le porteur du caducée crasseux.
Au bout de quelques pas, les herbes ont dépassé nos têtes. Mes vêtements se prenaient dans les roseaux et se déchiraient. À chacun de nos mouvements, les tiges s’agitaient en bruissant. Si nous avions brandi des pancartes clignotantes marquées DISTRIBUTION DE NOURRITURE POUR SERPENTS, nous nous serions peut-être fait remarquer davantage, mais à peine.
Nous guettions les sons de la cascade pour maintenir le cap sur le nord. Je gardais les yeux rivés au sol et m’efforçais de marcher le plus silencieusement possible, pas à pas. Cette lenteur me faisait bouillir d’impatience. Pour arranger le tout, je n’arrêtais pas d’imaginer des serpents surgissant des herbes et plantant leurs crocs dans mes chevilles.
J’ai repensé à la fois où des basilics nous avaient pourchassés, Hazel, Frank et moi, dans un champ de grandes herbes pareil à celui-ci, en Californie. À la réflexion, j’avais passé beaucoup trop de temps dans ma vie à jouer à cache-cache avec des reptiles mortels.
Nous avons mis, m’a-t-il semblé, une dizaine d’années pour rejoindre la berge de la rivière. Cela dit, depuis nos péripéties du Hébé-Teubé, je ne faisais plus confiance à ma notion du temps.
Finalement, nous avons émergé des herbes et débouché au pied de la cascade. En escaladant plusieurs rochers, nous sommes parvenus à une corniche glissante à souhait en surplomb d’un vaste bassin, quelque sept mètres plus bas. L’eau était cristalline, transparente et sans l’ombre d’un serpent – une invitation à faire la bombe. Par contre, elle présentait l’inconvénient d’être entourée de falaises aux parois lisses, qui n’offraient à première vue aucun moyen d’en ressortir, à moins de me laisser emporter en aval par les rapides et de traverser la Pataugeoire aux serpents.
– Tu pourrais sauter avec le bâton, m’a suggéré Annabeth.
– Certes, mais comment je ressors, après ?
Avec un sourire, Annabeth a extirpé une corde de son sac à dos.
– Tu penses à tout, ai-je dit en essayant d’insuffler de l’enthousiasme dans ma voix. (Ce bassin me semblait un peu trop accueillant… et je me souvenais qu’Iris avait parlé d’un dieu de la rivière irascible, le genre de détail qui pouvait me retomber dessus méchamment.) On devrait peut-être planifier un peu d’abord. C’est ton rayon, non ?
Mais alors j’ai entendu de la musique au loin : reconnaissable entre tous, le son grêle de la flûte de Pan. L’air m’était familier, car ma mère avait le vinyle dans sa collection : « Union of the Snake1 », de Duran Duran. Le compte à rebours avait commencé. Grover était en danger.
– Pas le temps, m’a dit Annabeth. Buon viaggio.
Sur ces mots, elle m’a poussé dans le vide.
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Allez trouver quelqu’un qui vous aime de la même façon que ma copine quand elle me pousse du haut d’une falaise.
Sans hésitation. Avec une entière confiance en vos capacités, une inébranlable conviction que votre relation tiendra le choc, et une foi à toute épreuve qu’en sortant de l’eau, à supposer que vous surviviez, vous lui pardonnerez totalement de vous avoir poussé. Lui pardonnerez presque sûrement. Probablement.
Points de bonus si ce faisant, iel a le cran de vous lancer Buon viaggio.
Je me suis accroché au bâton d’Iris en tombant dans le bassin. L’eau m’a frappé comme une claque arctique, glaçant le sang dans mes capillaires, recroquevillant mes doigts et mes orteils. J’arrivais à respirer sous l’eau, mais le froid me faisait mal aux poumons comme la pire brûlure d’estomac de ma vie. Ça existe, le gel de poitrine ?
Lorsque les bulles se sont dispersées, je me suis trouvé en suspension dans l’eau turquoise la plus claire que j’aie jamais vue. La lumière traversait la surface et dessinait sur les parois du ravin des motifs d’écailles de poisson bleutés et scintillants, comme si elles étaient tapissées d’une cotte de mailles vivante.
J’étais seul, apparemment. Pas de serpents cornus. Pas de Furies se prélassant en maillot de bain. Cependant, un nuage d’herbe, de terre et de sueur commençait à se former autour de moi. Le caducée, crachant lentement des siècles de crasse, donnait l’impression de fumer.
D’un côté : super, il se nettoyait ! De l’autre, j’avais trop honte de polluer cette eau si cristalline.
C’est alors qu’une voix a dit :
– Oh, Hadès, non.
Le type qui flottait devant moi était bleu saphir, ce qui le rendait presque invisible dans l’eau. J’avais du mal à poser les yeux sur lui, bien qu’il fût seulement à portée de ma main. (Mais je ne touche pas les gens sans raison, ça ne se fait pas.)
Il était vêtu d’un débardeur sur un pantalon ample et arborait le man bun le plus magnifique de toute l’histoire des chignons pour hommes. Je le voyais bien en prof de yoga, effectivement, l’énergie calme et méditative en moins. Avec sa bouche barbue et grimaçante et ses yeux noirs de colère, il avait l’air prêt à me coller une salutation au soleil en pleine face.
– Bonjour, ai-je dit. Vous devez être le dieu de la rivière Élisson.
– En fait, je suis votre garçon de piscine. Souhaiteriez-vous une serviette ou un parasol ?
– Vraiment ?
– Non, abruti ! Bien sûr que je suis Élisson, le puissant potamos de cette rivière !
J’avais rencontré assez de dieux des rivières pour savoir me retenir de ricaner quand ils employaient le terme de potamos, mais j’avais encore du mal à ne pas penser hippopotame.
– Désolé de débarquer comme ça dans vos eaux, ai-je dit. Je suis Percy Jackson. Fils de Poséidon ?
J’ai ajouté le point d’interrogation parce que le nom de mon père m’ouvre parfois des portes – surtout des portes aquatiques. Élisson a écarquillé les yeux.
– Ah ! En ce cas, bien sûr, fais comme chez toi, déboule dans ma grotte privée avec ton bâton dégoûtant et ne t’embête pas à enlever tes chaussures.
– Vraiment ?
– Non, abruti !
Il a claqué des doigts dans ma direction. Mes chaussures et chaussettes ont été arrachées de mes pieds et projetées hors de l’eau. Le bâton d’Iris a jailli de ma main et fusé vers la surface de l’eau.
J’étais en plein calcul éthique : combattre un dieu-fleuve dans sa propre rivière était-il partie gagnable ? Si oui, Iris jugerait-elle le combat « garanti sans cruauté » ? Aux deux questions, ma réponse était non.
– Euh… mes excuses pour les chaussures, ai-je dit avec toute la diplomatie dont j’étais capable. Mais j’ai assez besoin de laver ce bâton. Cela vous gênerait-il que je… ?
– Que tu ailles le chercher ? a demandé Élisson. Certes non.
Il a de nouveau claqué des doigts et à mon tour, cette fois-ci, de gicler hors de l’eau avant de m’écraser contre le flanc de la falaise. Je suis retombé en tas inerte sur une corniche étroite, gémissant et trempé. Le caducée d’Iris était à côté de moi, encore assez crasseux mais, heureusement, intact. Aucune trace de mes chaussures cependant.
Je me suis redressé et frotté la tête. Mes doigts sont revenus couverts de sang. Mauvais signe, a priori.
Élisson a percé la surface du bassin, la taille entourée d’un anneau de bulles. Autour de ses cheveux, centrée sur le trou noir de son chignon, gravitait une minuscule galaxie de gouttes d’eau en apesanteur.
– Je ne demande pas grand-chose, a-t-il dit. Se référer à la feuille de présence. Serpents cornus les mardis et jeudis. Furies et autres valets des Enfers les lundis, mercredis et vendredis. Demi-dieux jamais. Retirer ses chaussures avant de pénétrer dans mes eaux. Mes sources sont zone interdite ! Tu as réussi l’exploit d’enfreindre toutes les règles !
– Je ne savais pas… ai-je commencé.
Élisson a pointé le doigt sur une plaque de bronze vissée à la falaise, à côté de moi. RÈGLEMENT DU BASSIN.
Je déteste les règlements écrits. Surtout quand ils sont affichés dans un endroit où on ne peut les voir qu’après les avoir enfreints.
– D’accord. Mais…
– Laisse-moi deviner. (La galaxie aquatique d’Élisson s’est mise à tourner plus vite, distordant l’espace-temps.) Les règles ne s’appliquent pas à toi.
– Ben, je ne voudrais pas…
– Tu es une exception. Tes besoins à toi sont importants.
– C’est-à-dire…
– Comme si ça ne suffisait pas qu’on ait décidé de me rouvrir, a grogné Élisson. La qualité de mes eaux s’est abominablement dégradée en amont. Et maintenant tu comptes polluer mon dernier bassin d’eau pure parce que tu as besoin de nettoyer une baguette ?
– C’est le caducée d’Iris, si ça peut aider.
– Ah, dans ce cas…
– Vous allez m’agonir de sarcasmes de nouveau, hein ?
– Tu n’es donc pas complètement idiot ! a répondu Élisson en souriant. C’est un sarcasme, soit dit en passant.
C’était bien ma chance. J’avais joué la sincérité dans une bataille de sarcasmes. Iris et Hébé avaient dû émousser mes défenses naturelles.
J’ai jeté un coup d’œil vers la corniche. Annabeth était debout, parfaitement immobile, veillant avec sagesse à ne pas attirer l’attention. Elle me lançait du regard cet avertissement que je connaissais bien : Percy, t’as pas intérêt à mourir.
Élisson ne l’avait pas encore remarquée. Et je ne voulais pas qu’il le fasse. Et aussi, je ne voulais pas mourir, mais l’avantage, c’est que si je me faisais tuer ici, Annabeth aurait vraiment mauvaise conscience de m’avoir poussé. Je n’aurais pas fini d’en profiter pour la taquiner.
Sauf que je serais mort. Tant pis.
Au loin, l’air de la flûte de Pan de Grover était faible et frénétique. J’aurais tant voulu savoir combien de serpents le poursuivaient et combien de temps encore il pouvait les distancer tout en jouant. À ma connaissance, il n’avait jamais fait partie d’une fanfare ambulante.
J’ai levé les mains en signe de capitulation.
– Je comprends, ai-je dit à Élisson. J’ai eu l’occasion de rencontrer l’Hudson et l’East River. Ils détestent être pollués. Et vos eaux sont beaucoup plus propres.
Élisson a tordu la bouche. J’étais incapable d’estimer s’il était dégoûté, surpris ou content… mais comme il ne me tuait pas, j’ai poursuivi. (C’est une erreur que je fais souvent.)
– Les fleuves ont la vie dure, ai-je dit. Je n’aimerais pas que les gens me transforment en fossé d’écoulement, m’inondent de leurs eaux usées ou me mettent un barrage hydroélectrique sur le dos, ni n’importe quel autre barrage, en fait.
Discrètement, ma main glissait vers le bâton d’Iris. Je l’ai attrapé par le manche.
– J’aurais dû vous demander la permission, ai-je continué. Erreur de débutant. Mais il doit y avoir un moyen pour que je me rachète auprès de vous et que je nettoie aussi ce caducée, parce que c’est vraiment important pour Iris. Elle a bien insisté qu’il fallait que ce soit dans vos eaux et nulle part ailleurs, parce que…
Ma gorge s’est serrée. Le sang tapait à mes tempes et j’avais du mal à réfléchir. Qu’aurait fait Annabeth ? J’ai levé les yeux et l’ai vue qui tapait une montre imaginaire à son poignet. Tu parles d’une aide. La mélodie de Grover était de plus en plus lointaine.
– Parce que Iris vous admire, ai-je dit au dieu de la rivière. Il faut l’entendre parler de vous ! Et de vos cours de yoga ! Je crois que c’est votre fan numéro 1.
J’ai jeté un coup d’œil à Élisson pour voir si mes paroles lui faisaient de l’effet. À ce stade, j’aurais bien accueilli presque n’importe quelle réaction à part du sarcasme. Qui aurait cru qu’un maniaque de la propreté pouvait nourrir tant d’amertume ?
– Tu veux te racheter, a dit Élisson.
– Complètement.
– J’imagine que tu es capable, d’un claquement de doigts, de réparer tous les dégâts infligés à ma rivière et de la laisser plus propre que tu ne l’as trouvée.
– Euh…
– Mais que tu ne le ferais qu’après avoir obtenu ce que tu veux, a-t-il conjecturé, et que je devrais te croire sur parole.
– Ben… (J’ai serré le caducée encore plus fort. La conversation prenait un tour qui m’inquiétait. Je me suis demandé si j’aurais plus de chance en tentant de remonter les courants jusqu’à Yonkers.) Je veux dire, j’essaierais volontiers.
– Comment ça s’est passé pour l’Hudson et l’East River ? a-t-il demandé d’une voix douce comme de l’acide. Sont-ils bien propres, maintenant ?
– Ah. Eh ben… non, mais ils étaient plus durs à nettoyer. Ils sont bien plus grands que vous.
Ah, la gaffe. Élisson a dangereusement plissé les yeux.
– Je vois. Tu me trouves petit. Insignifiant. Même s’il y a une liste d’attente de six mois pour mon cours de vinyasa flow.
Sur la corniche, Annabeth farfouillait dans son sac à dos, cherchant sans doute quelque chose qui puisse l’aider à me tirer de cette situation dont elle avait été si sûre que je la maîtriserais. Je l’ai imaginée tirer son poignard et sauter sur le dos d’Élisson en hurlant Cowabunga ! Autant j’aurais adoré voir ça, autant je redoutais les conséquences si elle affrontait la colère du dieu sarcastique au chignon.
Je m’efforçais de trouver une autre solution, mais avec ces élancements à la tête, ce n’était pas facile. À l’avenir je devrais penser à me fracasser le crâne seulement une fois que je me serais servi du cerveau qu’il contient.
– Il doit bien y avoir quelque chose, ai-je insisté. Une visite du palais de Poséidon, peut-être ? Il est en train de construire une piscine à débordement spectaculaire. Vous pourriez y donner votre cours de machin-flow avec vue sur le plateau continental, à des baleines par exemple.
Je trouvais que c’était une bonne proposition, parce que tout le monde aime les baleines. Mais apparemment, le yoga pour baleines n’était pas une mode qui parlait à Élisson.
– Je ne crois pas, non. (Son sourire s’est fait encore plus glacial que ses eaux.) Mais je vais te donner un moyen de te racheter.
J’ai hoché la tête avec empressement, ce qui a brouillé ma vision.
– Tout ce que vous voudrez, bien sûr.
– Tout ? Parfait. Je me suis toujours demandé combien de temps un fils de Poséidon mettrait à mourir. Voyons ça !
La rivière s’est abattue sur moi comme un mur de briques.
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J’aurais bien aimé qu’Élisson se décide.
Vas-y que tu me jettes hors de l’eau. Vas-y que tu me traînes dedans. Vas-y que tu me cribles de sarcasmes. Il disposait de tellement de façons intéressantes de me tuer qu’il n’arrivait pas à choisir.
C’est clair, je ne suis pas quelqu’un de facile à noyer. Mais lorsqu’un dieu fluvial me ballotte au fond de sa grotte et m’envoie de la vase dans le nez et la bouche, c’est comme si j’essayais de respirer en pleine tempête de sable. J’étais aveuglé et désorienté, je m’écrasais contre les rochers et je n’arrivais plus à me concentrer.
Ça a fini par me mettre en colère.
Les pouvoirs des demi-dieux peuvent être bizarres. Quand j’avais dix ou onze ans, il se passait des choses en ma présence sans que je comprenne pourquoi. Les fontaines prenaient vie ; les cuvettes de WC explosaient. Je contrôlais l’eau instinctivement, et seulement lorsque j’avais peur ou que j’étais en colère – un peu comme Hulk, mais avec la tuyauterie. En grandissant j’avais appris, globalement, à contrôler mes pouvoirs. Aujourd’hui, je suis capable de déclencher vos arroseurs à pelouse sur commande. (Je loue mes services pour les anniversaires d’enfants. Appelez-moi.)
Pourtant, malgré cette meilleure maîtrise, il arrive encore que mes pouvoirs m’échappent. Un peu comme lorsque vous pensez Oh, je suis trop mûr pour pleurer comme un gamin, et puis que vous voyez un film sur un chiot tout mignon qui se perd et vous pleurez toutes les larmes de votre corps. Ou bien vous croyez savoir retenir vos bouffées colériques, et puis vous avez une mauvaise note et votre skate-board finit planté dans le mur de votre chambre, transperçant votre poster de Jimmy Hendrix préféré. Ces exemples sont purement hypothétiques, bien sûr.
En tout cas, c’est ce qui m’est arrivé au fond du bassin d’Élisson. À force d’être ballotté, pétri et retourné comme du linge dans un cycle intensif pour tissus très sales, ma maîtrise s’est effritée. Je suis redevenu un gamin pris de peur, qui hurle au grand méchant monde de le laisser tranquille. Ma rage a explosé.
Et la rivière avec. Elle a fusé en grandes gerbes tout autour de moi, l’épicentre de l’explosion – roulé en boule dans une bulle d’air et criant si fort que je m’entendais par-dessus le vacarme du torrent. Une partie de moi avait plongé, cherchant loin, pas seulement dans le bassin, mais jusqu’à la source de la rivière, dans les profondeurs des Enfers ou peut-être celles de Yonkers, et je l’avais arrachée par ses racines. Des millions de tonnes métriques d’eau avaient surgi en rugissant dans la caverne, inondé le bassin, décapé les falaises, débordé sur les berges et sans doute surpris une myriade de serpents qui se baignaient en aval.
Au bout d’un moment, l’eau est enfin retombée autour de moi et a repris son cours habituel.
Je tremblais, les nerfs à vif, terrifié par ce que j’avais fait. J’ignore combien de temps il m’a fallu pour me ressaisir. Quelques secondes ? Quelques minutes ? Quand la vase s’est déposée, j’ai levé les yeux et une seule pensée m’est venue à l’esprit : Annabeth. Si je l’avais projetée dans l’océan par accident, jamais je ne me le pardonnerais.
Je suis remonté en flèche à la surface.
Pas lieu de m’inquiéter. Annabeth était assise en tailleur sur la corniche et conversait calmement avec un Élisson visiblement très secoué. Le dieu de la rivière s’appuyait contre elle comme un réfugié en état de choc ; il était entièrement couvert de vase et frissonnait. Son man bun s’était défait et sa chevelure pendante ressemblait à un yucca qui dépérit.
– Je… j’ignorais complètement, a-t-il dit en reniflant.
– Allons, allons. (Annabeth a passé un bras autour de ses épaules.) Ça va aller. Il peut être terrible quand il s’énerve.
Je me suis laissé flotter, tout en me demandant si je n’avais pas refait surface dans une dimension parallèle. Annabeth consolait le gars qui venait d’essayer de me noyer et c’était moi qu’elle traitait de terrible. À ce moment-là, elle a baissé la tête et m’a lancé un clin d’œil. Joue le jeu.
– Mais vous devez reconnaître, a-t-elle dit à Élisson, que Percy a fait un boulot magnifique.
Un boulot magnifique ?! Mais de quoi parlait-elle ?
Ma plaie à la tête semblait avoir guéri dans l’eau, je n’hallucinais sans doute donc pas.
Alors j’ai parcouru la grotte du regard. Mon raz-de-marée avait balayé les parois de la falaise jusqu’aux pieds d’Annabeth, laissant la pierre étincelante de propreté. Maintenant que le sédiment s’était redéposé, le bassin était encore plus limpide qu’avant. L’air était vif et frais, chargé d’une odeur de « rivière neuve » retrouvée. Le courant, plus fort et plus froid, fendait la caverne avec une clameur joyeuse, comme des spectateurs lâchés dans la rue après un très beau spectacle.
Apparemment, j’avais gratifié l’Élisson de mon super lavage Poséidon de luxe, avec triple projection de mousse conditionnante, soin anti-rouille du train d’atterrissage et lustrage à la cire.
J’ai cherché du regard le bâton à arcs-en-ciel. Ne l’ai vu nulle part. Avec ma chance, j’avais dû l’expédier à Harlem.
Annabeth tapotait toujours l’épaule d’Élisson en émettant des murmures réconfortants. Quand j’ai croisé son regard, elle a donné un coup de menton pour me dire de chercher en aval, mais je ne voyais toujours rien.
Élisson a frissonné.
– Je ne savais pas que j’avais une telle pression d’eau, a-t-il dit.
– Le courant est parfaitement fluide, maintenant, a répliqué Annabeth. Ça devrait être bénéfique pour votre vinyasa.
– Tu crois ?
– Absolument. Et je n’ai jamais vu de rivière aussi propre. Si vous remarquez une tache qui a échappé à Percy, je suis sûre qu’il pourrait…
– Non ! a glapi Élisson. Non, c’est merveilleux comme ça.
Il a prononcé merveilleux comme s’il pensait extrêmement douloureux.
– Désolé, suis-je intervenu. (J’étais le premier surpris de m’excuser pour avoir échappé à un type qui avait essayé de me tuer, mais il me faisait de la peine.) Je me suis laissé emporter.
– Non, non, a-t-il dit avec un tressaillement. Je t’ai demandé si tu pouvais nettoyer la rivière et tu l’as fait. Ça m’apprendra à être sarcastique.
Et pour une fois, il ne l’était pas.
Annabeth m’a lancé un nouveau signe vers l’aval, comme pour me dire Sous ton nez, idiot.
Cette fois-ci, je l’ai vu. À une trentaine de mètres, le caducée d’Iris était fiché dans une fissure, juste au-dessus de l’eau. Le manche de chêne brillait. La crête ouvragée qui coiffait la baguette de messager dégageait une lumière chaude et dorée, sans un seul grain de saleté dans ses motifs de bronze ciselé.
– Euh, si ça ne pose pas de problème, ai-je dit avec un geste vers le bâton, je vais juste…
Élisson refusait de croiser mon regard. Il s’est contenté de hocher la tête. J’ai eu l’impression qu’il aurait réagi de la même façon si je lui avais demandé de me remettre son portefeuille. La vache, j’étais vraiment terrible.
En nageant vers l’aval, j’ai entendu un lointain filet de musique flotter dans l’air : la flûte de Pan de Grover, quelque part de l’autre côté de la caverne. Il avait renoncé à Duran Duran et jouait maintenant « Help ! » des Beatles. J’y ai vu un subtil message pour nous signifier qu’il était fatigué de mener la marche des serpents.
J’ai attrapé le bâton d’Iris et suis reparti à la nage vers Annabeth et Élisson. J’espérais qu’Annabeth me lance la corde et m’aide à monter, mais elle n’avait pas l’air pressée de prendre congé du dieu fluvial. En fait, elle venait de sortir son thermos et lui servait une boisson chaude.
– Celle-ci est un délicat mélange de cynorhodon et de camomille, a-t-elle dit. Je crois que vous allez la trouver apaisante.
Élisson a siroté sa tisane.
– Savoureux.
– Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé.
Je n’attendais pas vraiment de réponse et c’était tant mieux, vu que je n’en ai pas reçu.
– Combien de fois par jour ? a demandé Élisson.
– Oh, a fait Annabeth, j’essaierais matin et soir. Et chaque fois que vous souhaitez méditer. Tenez. (Elle lui a tendu deux autres paquets.) Sans caféine. À votre place, j’arrêterais le thé vert. Ça vous stresse.
– Tu as sans doute raison, a soupiré le dieu. Alors, pour le nouvel emploi du temps… On pourrait peut-être réserver un samedi sur deux aux demi-dieux qui ont besoin de nettoyer des objets sacrés. Ça… te semble juste ?
– Plus que juste, a acquiescé Annabeth.
– Très, ai-je renchéri. Mais là, nous avons un ami qui est pourchassé par des serpents.
Annabeth a froncé les sourcils, comme si je gâchais un bon moment, mais Élisson a vidé sa tasse et la lui a tendue.
– Bien sûr. Bonne chance pour sauver votre ami. Et, euh… (Il a dégluti nerveusement.) Si tu étais sérieux, en parlant du cours de yoga pour baleines au palais de Poséidon…
– Je ne plaisante jamais là-dessus, l’ai-je rassuré. J’en toucherai un mot à papa.
Élisson s’est essuyé le nez.
– Merci, Percy Jackson. Et toi, Annabeth Chase, tu as été très aimable.
Là-dessus, serrant ses paquets de tisane, Élisson s’est liquéfié, puis laissé couler par-dessus le bord de la falaise. Je me suis vite écarté car je ne voulais pas être touché par son ruissellement.
Une fois certain qu’il était parti, j’ai tourné la tête vers Annabeth.
– T’avais emporté des tisanes ? Pendant que je me faisais secouer comme un milk-shake, tu prenais le thé ?
Elle a haussé les épaules.
– Iris nous avait dit qu’il était dans un trip yoga. J’ai pensé que des tisanes feraient une bonne offrande.
Elle avait l’air de trouver que son raisonnement était parfaitement évident, genre bien sûr x = 2 yz3, sachant que x = yoga et y = tisane.
– Bien sûr. Et tu as autre chose dans ton sac qui pourrait nous aider à secourir Grover ?
– Certo, caro, m’a-t-elle répondu. Ce qui signifie, j’imagine, Qu’est-ce que tu crois, Cervelles d’Algues ? en italien. Elle a sorti un sac en papier de son sac à dos et l’a secoué. Biscuits pour serpents. Le vendeur m’a recommandé « goût hamster ».
– J’ai tant de questions à te poser.
– Il faut qu’on y aille, on perd du temps.
– Tu es sûre qu’on n’a pas le temps de prendre une autre tasse de Magie de la Méditation ? Et si tu me lançais cette corde ?
– Pas besoin. (Elle s’est levée.) Descends la rivière à la nage. Moi, je vais me rendre invisible… (Elle a sorti sa casquette magique des New York Yankees – son accessoire Sors de prison incognito préféré.) Je vais rejoindre Grover par l’est, distraire les serpents avec les biscuits et le mettre hors de danger.
– Pendant que je me dirigerai vers l’ouest pour offrir une nouvelle cible, ai-je deviné.
– Exactement. Quand les serpents auront commencé à te suivre, nous, on finira la boucle pour te retrouver à l’entrée de la caverne.
– Et, euh, j’ai droit à des Petit Reptile goût hamster ?
– T’en auras pas besoin.
– Alors comment suis-je censé les distraire ? Et surtout, comment je fais pour leur échapper une fois que j’aurai attiré leur attention ? Parce que tu vois, c’est le genre de détails qu’il me tient à cœur de prévoir.
Le sourire d’Annabeth m’a annoncé que sa réponse n’allait pas me plaire davantage que le plongeon forcé du haut de la corniche :
– Tu as le caducée d’Iris. C’est toi qui as le meilleur poste.
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Je goûte l’arc-en-ciel et c’est assez mauvais

Je peux maintenant rayer Traverser un champ en sautillant tout en faisant des arcs-en-ciel de ma liste de choses à faire avant de mourir.
Le temps que je sorte de la rivière quelques centaines de mètres plus bas, Grover jouait sa chanson du dernier recours. De lointains accords de « YMCA » résonnaient dans la caverne. Je savais que c’était le signal qu’il arrivait à bout de souffle et d’énergie. Parce que quand quelqu’un joue « YMCA », c’est presque toujours un appel au secours.
Annabeth m’avait bien précisé que je devais avancer par bonds, le caducée d’Iris à la main, pour toute la traversée des champs. Elle était sûre que ça créerait un ravissant arc-en-ciel qui attirerait l’attention des serpents et les émerveillerait – un concert de Oh trop beau ! Pendant ce temps, rendue invisible par sa casquette, elle retrouverait Grover et l’emmènerait en lieu sûr, en lançant des Petit Reptile goût hamster si nécessaire pour tenir les serpents à distance.
– Et si je n’arrive pas à faire marcher le bâton ? ai-je demandé.
– Je suis confiante.
J’aurais parié qu’elle se retenait de rire.
– Et si je n’arrive pas à semer les serpents, après les avoir attirés ?
– Suffira que tu éteignes l’arc-en-ciel, a-t-elle dit. Une fois dans l’ombre, tu ne risqueras plus rien. Et rappelle-toi : quoi que tu fasses, saute, petit kangourou.
En bon soldat, j’ai fait comme elle m’avait dit. Aussitôt sorti de la rivière, j’ai enfilé mes chaussettes et mes chaussures – qui s’étaient échouées dans un bosquet de roseaux – et j’ai commencé à sauter.
Ça a duré trois mètres. Après j’ai compris qu’Annabeth m’avait trollé.
J’allais bien plus vite en courant qu’en sautant, et je doutais que le caducée ait une préférence. Je me suis lancé à travers champs. Effectivement, au bout de quelques foulées seulement, le bâton s’est mis à rayonner.
Des rubans de lumière se déployaient de l’ornement de bronze céleste, de plus en plus brillants à mesure que je courais. Je me suis vite retrouvé à remorquer un arc-en-ciel vaporeux long d’une quinzaine de mètres, qui illuminait les champs de toutes les teintes d’une boîte de crayons gras.
Soudain, je me suis revu petit – petit pour de bon, pas la semaine dernière au Hébé-Teubé. Ma mère m’avait emmené à Central Park pour faire du cerf-volant, pour la première fois de ma vie. Je me souviens de ma joie à courir sur la grande pelouse en regardant ma pieuvre en nylon bleu s’élever dans l’air. Ça m’a un peu attristé de penser à toutes les années qui s’étaient écoulées, depuis – et aussi de me rappeler que le cerf-volant avait été foudroyé par un éclair (en plein ciel bleu) à l’instant où il avait commencé à planer. Déjà, alors que je ne savais pas encore que j’étais un demi-dieu, Zeus me surveillait. Parce que c’est ce qu’on fait, quand on est le roi des dieux. On passe le temps le plus mesquinement possible, notamment à dégommer les cerfs-volants des enfants interdits rien que pour s’amuser.
Il n’empêche, c’était sympa d’avoir une deuxième chance. J’ai continué de foncer en brandissant le bâton bien haut, remplissant la caverne de ma parade arc-en-ciel à participant unique. Et ça n’a pas tardé, l’herbe s’est mise à bruisser derrière moi. Des serpents – nombreux – se pressaient à mes trousses en sifflant, tout excités à la perspective de rattraper le Oh, trop beau ! et de dévorer la créature qui était à son origine.
Ça m’a donné un coup de fouet.
Au bout d’une centaine de mètres, j’ai eu la mauvaise idée de tourner la tête. Le champ tout entier menaçait de s’abattre sur moi comme une vague de surfeur, les grandes herbes ployant sous le poids de milliers de serpents ondoyants.
Au loin, les accords de Grover se sont arrêtés net sur le Y de « YMCA ». J’ai espéré que ça voulait dire qu’il était hors de danger et qu’Annabeth l’évacuait de la caverne. Si je tenais encore suffisamment, je pourrais éteindre l’arc-en-ciel et revenir vers l’entrée de la caverne…
Une seconde. Où était-elle, cette entrée ?
Je me suis rendu compte, un peu tard, que je n’avais plus aucun point de repère. J’étais dans l’herbe jusqu’aux yeux, sans rien d’autre dans mon champ de vision. Je n’entendais que le grondement, derrière moi, du Bataillon des Serpents Cornus. Je présumais que j’allais toujours vers l’ouest, dans la direction directement opposée à la rivière, mais je n’avais aucune certitude. La lumière de l’arc-en-ciel perturbait ma vue. Et la panique qui s’emparait de moi ne m’aidait pas à réfléchir.
J’ai amorcé un large tournant sur la droite dans l’espoir de ramener progressivement les serpents à la rivière. Mais je n’avais pas mesuré ma fatigue. L’explosion de l’Élisson m’avait vidé d’une grande part de mon énergie. J’avais les jambes lourdes et les poumons en feu.
Je perdais de la vitesse. Les serpents gagnaient du terrain.
Alors, naturellement, c’est le moment que j’ai choisi pour buter sur une pierre.
J’ai mordu la poussière. Ma cheville a hurlé de douleur. Même après avoir survécu à des blessures à l’épée, à des brûlures à l’acide et à des bouffées d’haleine de dragon enflammée, c’est toujours rageant de voir à quel point un truc banal comme une entorse peut faire mal. Quand j’ai voulu me relever, j’ai eu l’impression que des fléchettes d’acier me remontaient dans la jambe.
J’ai clopiné sur quelques mètres en m’appuyant sur le bâton, mais j’étais devenu une cible lente. Les serpents m’encerclaient. J’ai titubé jusqu’à l’amoncellement rocheux le plus proche et commencé à grimper vaille que vaille, pour pouvoir au moins voir les serpents. Arrivé au sommet, je n’ai pas aimé le panorama.
Un océan de serpents encerclait l’endroit où je m’étais posé un instant. Leurs yeux brillaient d’un éclair rougeâtre dans la lumière du caducée d’Iris. Leurs cornes étaient adorables, mais dans un registre terrifiant : de petits crochets rose et blanc, en forme de poteau de but. Ils avançaient en admirant la lumière de l’arc-en-ciel, ouvrant la gueule en cadence, montrant leurs gorges rouges qui sifflaient, leurs langues noires qui fouettaient l’air pour mieux le goûter dans un bruissement qui semblait dire MIAM MIAM.
– Salut, ai-je dit d’une petite voix. On pourrait discuter ?
MIAM ! MIAM ! fut leur réponse sifflée.
Je me suis demandé si je devais sortir mon épée. Réponse : non. Ils étaient trop nombreux. En plus, si j’attaquais, cette quête ne serait plus exempte de cruauté, de sorte que même si je survivais, on l’aurait faite pour rien. Sans compter que je risquais de mourir quand même.
J’espérais qu’Annabeth et Grover s’en tireraient, eux au moins. J’espérais qu’Élisson apprécierait sa jolie rivière bien propre.
J’ai repensé aux projets que nous avions faits, Annabeth et moi, pour la fac et pour plus tard. J’ai repensé à toutes les choses que j’aurais voulu lui dire… si seulement j’avais le moyen de lui faire savoir à quel point je l’aimais.
Soudain, je me suis senti plus léger sur mes pieds. La pression qui s’exerçait sur ma cheville tordue s’est relâchée. Je tendais le bâton très haut, à m’en déboîter l’épaule. Percy, me suis-je demandé, pourquoi fais-tu ça ?
Je ne sais pas, me suis-je répondu, parce que je ne suis pas très efficace dans mes dialogues avec moi-même.
Fascinés, les serpents regardaient l’arc-en-ciel redoubler de brillance. Je me suis retrouvé sur la pointe des pieds, m’efforçant désespérément de retenir le caducée. Alors j’ai enfin compris : ce n’était pas moi qui soulevais le bâton, c’était le bâton qui me soulevait.
Mais pourquoi ? – Première pensée.
Deuxième pensée : Une seconde… Ceci est un bâton de messager. Les dieux messagers ne volent-ils pas dans les airs pour porter les messages ?
Juste avant que le bâton commence à me hisser, j’étais en train de penser que je souhaitais ardemment dire à Annabeth que je l’aimais. C’était ça, le message.
Je me suis accroché des deux mains.
– Emmène-moi auprès d’Annabeth, ai-je demandé au bâton.
Mes pieds ont décollé des rochers et je me suis élevé lentement dans l’air sombre et humide. En contrebas, les serpents me fixaient avec stupéfaction.
– Adieu, les amis, leur ai-je lancé. Soyez gentils entre vous.
Et j’ai grimpé dans le ciel.
Je me suis demandé si mon ascension laisserait une nouvelle religion aux serpents, s’ils raconteraient aux générations à venir l’histoire du jeune dieu arc-en-ciel qui avait beaucoup trébuché avant de repartir au firmament. À moins qu’ils ne soient juste en train de se dire Ce môme est vraiment chelou.
Tandis que je prenais de la vitesse, l’arc-en-ciel s’enroulait autour de moi, m’avalait dans sa lumière scintillante. Mes entrailles se retournaient. Mes membres perdaient leur substance. Je n’étais plus en train de voler dans l’arc-en-ciel… j’en devenais partie intégrante, ce qui est beaucoup moins cool en vrai que sur le papier. Toutes les molécules de mon corps se réduisaient en énergie pure. Ma conscience s’étirait, comme si j’existais simultanément à chaque point de l’arc de mon voyage. Pourtant j’avais conservé mes cinq sens. Ne me demandez pas pourquoi, mais le spectre de la lumière avait un goût de cuivre. Et une odeur de plastique brûlé. Peut-être était-ce à cause de cela qu’Iris s’était lassée de son métier de messagère et avait monté un commerce où elle pouvait faire brûler de l’encens et appliquer des huiles essentielles.
Je me suis rematérialisé à l’entrée de la grotte, juste à côté d’Annabeth et de Grover. Mon pote satyre se tenait les genoux en soufflant bruyamment, mais il n’avait pas l’air blessé.
– Salutations, Terriens ! ai-je lancé.
Annabeth a sauté en l’air.
– Quoi ? Comment ?
Elle est chou quand elle est surprise. Ce sont des moments rares, que je dois savoir savourer.
– J’ai un message pour Annabeth Chase, ai-je dit. Je t’aime.
J’ai essayé de l’embrasser, mais c’était difficile parce qu’elle a éclaté de rire.
– OK, j’ai pigé, a-t-elle dit en me repoussant doucement. Le bâton de messager. Bien joué.
– Ouais, c’était totalement calculé.
– T’en avais totalement aucune idée.
– C’est pas parce que c’est vrai que c’est pas blessant.
Elle m’a rendu mon baiser.
– Moi aussi, je t’aime, Cervelle d’Algues.
Grover s’est raclé la gorge.
– Moi ça va, merci, a-t-il lancé d’un ton pincé.
– Je t’aime toi aussi, Grov’, lui ai-je assuré. Ça, c’était de la flûte de Pan, vieux !
– Pff. (Il a essayé de faire la gueule, mais à voir ses oreilles rougir, je savais que ça lui faisait secrètement plaisir.) On devrait rentrer à Manhattan avant que les choses deviennent bizarres. (Il a hésité.) Je veux dire encore plus bizarres.
Dans le train de retour, nous avions l’air de trois jeunes normaux qui ont passé la journée à se rouler dans un champ boueux à Yonkers, sauf que j’avais dans les mains le caducée le plus propre et le plus étincelant de tout l’univers. Et quand je rotais, j’émettais un petit nuage violet ou vert chartreuse.
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Iris prend le sans contact

Le lendemain après-midi, nous avons rapporté son caducée à Iris.
J’étais content de m’en débarrasser parce qu’il avait tendance à envoyer des arcs-en-ciel dans tout l’appartement chaque fois que je pensais à un message que j’avais besoin transmettre à quelqu’un ou qu’un camion postal passait. Ce matin-là, ma mère avait reçu une livraison spéciale de livres de son éditeur et le bâton avait failli rouer de coups le gars de FedEx. Il avait dû le prendre pour un concurrent.
Bref, j’ai rejoint Annabeth après les cours. Grover ne venait pas avec nous vu qu’il avait sa séance photos avec Blanche. Apparemment, elle allait lui faire mettre un kilt en feuilles de palme flétries et le photographier allongé sur un rondin calciné, entouré d’insectes morts. Il comptait encadrer la photo et l’offrir à Genièvre pour sa fête de pousse, en janvier. Je ne comprends pas un mot de tout ça, mais personne ne m’a demandé mon avis.
Trouver Iris a été le plus facile. J’ai juste demandé au bâton de nous emmener la voir. J’avais peur qu’il nous transforme en arcs-en-ciel, Annabeth et moi, et nous téléporte dans le Wisconsin. Nous aurions été bons pour éructer en vingt couleurs différentes toute la soirée, et dans le Wisconsin en plus. Rien de tel ; le bâton s’est contenté de pointer vers le nord et de m’entraîner le long de la Première Avenue comme une baguette de sourcier.
Il nous a conduits dans le bas de Harlem, où nous avons trouvé la déesse occupée à vendre ses cristaux sur le trottoir, au milieu d’une rangée de marchands de primeurs. Je me suis demandé si le gars qui vendait des concombres et la dame aux couronnes de piments séchés se doutaient que la personne qui avait son étal entre eux deux était la divinité immortelle des arcs-en-ciel. Probablement pas, mais ça ne les aurait sans doute pas plus étonnés que ça. Les vendeurs de rue de Manhattan en ont vu d’autres.
– Oh, ma jolie ! s’est exclamée Iris en nous apercevant. (Elle a saisi le caducée et l’a inspecté tel un samouraï la lame de son épée au retour de chez le réparateur.) Mercedes, tu es superbe !
– Vous avez appelé votre caducée Mercedes ? a demandé Annabeth, s’empressant d’ajouter : Quel beau nom !
– Elle a l’air tellement heureuse, s’est extasiée Iris, des larmes arc-en-ciel coulant le long de ses joues. Je suis désolée de t’avoir causé tout ce dérangement.
Imbécile que je suis. J’allais accepter ses excuses quand je me suis rendu compte qu’elle s’adressait à Mercedes.
– Oh mon bébé. (Elle a bercé le bâton, toujours en larmes.) Ça fait des années que j’aurais dû te nettoyer ! Je ne te ferai plus jamais jouer les présentoirs !
– La quête s’est bien passée, ai-je avancé. Garantie totalement sans cruauté.
– Hein ? (La déesse a vaguement réagi). Ah oui. Sans cruauté. Bien sûr. C’est bien.
J’ai eu l’impression que j’aurais pu massacrer des champs entiers de serpents sans qu’Iris ne s’en doute. Cela dit j’étais content que ça ne se soit pas passé comme ça parce qu’ils étaient mignons, ces serpents cornus, dans le genre dévoreurs mortels.
– Alors, a repris Annabeth avec le même entrain, cela veut-il dire que vous allez recommencer à livrer en personne une partie de vos messages-Iris ?
– Hmm ? (Iris a détaché les yeux de son resplendissant bâton de héraut.) Non, non. Ces jours-là sont révolus, même si c’est merveilleux de revoir Mercedes en si bon état. J’apprécie votre aide !
Elle s’est mise à disposer ses cristaux sur la table en fredonnant, de façon à en recouvrir peu à peu Mercedes.
J’ai jeté un coup d’œil à Annabeth, qui m’a fait signe d’être patient.
– Vous avez eu l’occasion de vous renseigner ? l’a relancée Annabeth.
Iris a eu l’air surprise que nous soyons encore là.
– Me renseigner ?
Mon estomac s’est noué. Si elle n’avait pas honoré sa part du marché, nous étions vraiment allés à l’Élisson pour rien, à part lancer un culte du divin Percy chez les reptiles de Yonkers.
– Au sujet de Ganymède ? ai-je demandé. Le calice disparu ?
Iris a battu des paupières.
– Oui, bien sûr. Je me suis… renseignée. Mais êtes-vous certains de ne pas préférer un cristal comme récompense ? Ou un paquet de sels de bain purifiants à la sauge, peut-être ?
Elle empilait toujours des marchandises sur Mercedes : des étoles, des colliers, des sachets de gemmes, comme si elle avait hâte de dissimuler le caducée. Pourquoi semblait-elle si nerveuse ?
– Les renseignements, ce serait super, a dit Annabeth. Euh… vous en avez obtenu, n’est-ce pas ?
– Hmm Hmm. (Iris a soupiré.) Seulement vous avez l’air d’être de si charmants gamins. Je serais navrée que…
Elle a laissé la fin de sa phrase partir vers le Pays des Pensées à Demi Formulées sur les Choses Susceptibles de Tuer Percy Jackson. Je passe une bonne partie de mon temps dans ce pays.
– Vous avez découvert où est la coupe, ai-je deviné.
– J’en ai une assez bonne idée.
Son ton lugubre m’a fait envisager d’opter pour les sels de bain. J’ai alors regardé Annabeth. Je me suis souvenu que l’objectif, c’était d’aller à l’université avec elle. D’être avec elle. C’était non négociable, quelle que soit la difficulté du défi ou les propriétés des sels de bain.
– Dites-nous tout.
Iris a tripoté son bracelet en macramé.
– J’ai circonscrit vos recherches à Greenwich Village.
– Ça fait un quartier entier, a répondu Annabeth en fronçant les sourcils.
– Il y sera, a insisté Iris. Si je ne me suis pas trompée sur l’identité du voleur.
– Il… ?
J’attendais la suite. Ce n’est jamais bon signe quand votre contact évite de nommer le Grand Méchant. Surtout quand ce contact est un dieu. Qui pouvait causer une telle inquiétude à Iris ?
– J’aurais dû m’en douter, a-t-elle murmuré à mi-voix. (Elle a attrapé un paquet d’encens et l’a agité espérant peut-être clarifier l’air, mais sans succès.) Il a toutes les raisons de détester Ganymède, bien sûr. Et le calice. Mais… (Elle a secoué la tête.) J’espère me tromper. Je me trompe sans doute.
– Qui est-ce ? a demandé Annabeth. Il nous faut un nom.
Elle avait plus de courage que moi. Je m’étais déjà résigné à arpenter tout Greenwich Village en guettant des types qui se promèneraient un calice à la main.
Iris a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, puis s’est penchée vers nous comme une comploteuse.
– Il se fait appeler Gary.
Je n’ai pas osé rire, mais ce qui m’est tout de suite venu à l’esprit, c’est Gary l’escargot, dans Bob l’éponge. En général, les choses qui paraissent les plus ridicules sont celles qui vous tuent le plus rapidement. Vous riez et puis zac, vous êtes assassiné de la façon la plus idiote possible.
– Gary, a répété Annabeth.
– Oui, a dit Iris. J’ignore comment il a opéré son vol. Ou ce qu’il compte en faire. Mais le renseignement m’a été donné par une nymphe des nuages très fiable.
– Donc, ai-je résumé, nous allons à Greenwich Village et nous nous enquérons d’un certain Gary.
Iris a penché la tête.
– Oui, vous pourriez. Mais ce serait plus rapide de vous servir du nectar.
Elle a extirpé une fiole de son présentoir à huiles essentielles, puis l’a levée comme si elle était dans une pub à la télé. J’avais déjà vu du nectar. J’en avais largement bu ma part pour guérir de coupures, contusions, mauvaises brûlures et autres blessures qui font le quotidien d’un demi-dieu. Cette fiole, cependant, était particulièrement brillante et dorée, comme si elle contenait du soleil en suspension dans du miel.
Annabeth s’est penchée.
– Est-ce… ?
– Du concentré cent pour cent pur, a répondu Iris avec un petit sourire de satisfaction. Élaboré à partir de la rosée des bosquets de l’Olympe à l’aurore au premier jour du printemps. Sans additifs ni conservateurs. Ne le consommez surtout pas. Du nectar non dilué vous réduirait en cendres, vous les demi-dieux.
Je me suis écarté de la potion dorée de la mort joyeuse.
– Alors qu’est-ce qu’on en fait ? ai-je demandé.
Iris a fait tourner le petit flacon dans sa main et le contenu a redoublé d’éclat.
– Le calice des dieux est conçu pour faire des mélanges à base de nectar. Il attire naturellement le nectar, quelle que soit sa dilution. Libérez une ou deux gouttes de ce liquide dans l’air quand vous serez à Greenwich Village, et si le calice se trouve dans les parages, vous devriez pouvoir suivre les gouttelettes jusqu’à Gary.
– C’est remarquablement utile, ai-je reconnu. Merci.
J’ai voulu prendre la fiole, mais Iris a retiré sa main.
– Tut tut ! a-t-elle grondé. C’est payant.
J’ai étouffé un grognement. Je me suis demandé quel objet magique il faudrait nettoyer pour elle, ce coup-ci, ou quels cristaux spéciaux aller chercher dans les profondeurs des Enfers.
– Combien ? a demandé Annabeth.
Iris nous a gratifiés d’un regard de négociatrice impitoyable.
– Cinq dollars.
– C’est tout ? ai-je demandé.
Annabeth m’a asséné un coup de coude. J’ai tenté prendre un ton scandalisé.
– Je veux dire… cinq dollars ?
– Je prends aussi le sans contact, a ajouté la déesse.
J’ai farfouillé dans mes poches. J’ai repêché mon stylo-épée Turbulence, un trombone et un ticket de caisse de Jus & Jules. Annabeth a sorti son porte-monnaie et en a tiré un billet de cinq dollars. Parce que bien sûr, parmi tous les outils étranges et archaïques dont elle risquait d’avoir besoin, elle trimballait de l’argent liquide.
– Marché conclu, a-t-elle dit.
Elles ont procédé à l’échange et Annabeth a glissé la fiole dorée dans son porte-monnaie.
– Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir ? ai-je demandé. Qui est Gary, par exemple ?
– Non, a répliqué Iris. Il vaut mieux que vous l’ignoriez. Autrement…
Elle a secoué la tête, puis glissé le billet de cinq dollars dans la banane dorée qu’elle portait à la taille.
J’ai eu l’impression qu’elle voulait ajouter quelque chose. Ravie de vous avoir vus. Bonne chance. Un truc de ce genre. Mais elle s’est contentée de nous adresser un sourire affligé, puis nous a tourné le dos pour disposer sa collection de châles en tie-dye.
J’imagine qu’autrement était la seule chose à dire quand on envoyait des demi-dieux accomplir une mission dangereuse. Ça couvre toutes les options. Réussissez. Autrement…
Pas compliqué de terminer la phrase.
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Je donne des conseils amoureux. non, sérieux.
pourquoi vous riez ?

Ne proposez jamais une séance de photos à un satyre.
Le lendemain après-midi, Grover a débarqué à ma deuxième compét de natation en arborant un béret noir, des lunettes de soleil et une sorte de sarrau blanc d’artiste. Il avait l’air prêt à peindre des aquarelles dans les rues de Paris. Il m’a encouragé avec enthousiasme pendant ma première course (je suis arrivé deuxième parce que je ne voulais pas me faire remarquer en gagnant), puis nous avons bavardé dans les gradins en regardant nager mes coéquipiers.
Chaque fois qu’il y avait une pause dans la conversation, Grover ouvrait son book (depuis quand se trimballait-il avec un book ?) et il examinait les planches-contact de sa séance avec Blanche.
– Est-ce que je t’ai montré celle-ci ? m’a-t-il demandé.
– Je suis presque sûr que tu me les as toutes montrées. (Je me suis efforcé de le dire gentiment, mais il y a une limite au nombre de versions de Grover faisant le mort vautré sur un rondin brûlé que je peux voir.)
– Tu vois, a-t-il dit, j’ai la main légèrement plus haute, sur celle-ci. Blanche trouvait que ça faisait une belle ombre sur mon front.
– Ouaip, ouaip. Elle est superbe. (J’ai applaudi mon coéquipier qui entamait sa deuxième longueur.) Allez vas-y, Lee !
– Il s’appelle Lou, a dit un autre membre de l’équipe assis sur le banc, qui s’appelait Chris, me semblait-il, mais si ça se trouve, c’était Craig. (Je venais juste de commencer à l’AHS et la plupart du temps, j’avais du mal à me souvenir de mon propre nom.)
– Bref, a poursuivi Grover, j’ai demandé à Genièvre si elle préférait la C-vingt-cinq ou bien l’A-six, pour le tirage final. Chacune a ses avantages.
Je n’avais pas envie de poser la question, mais je l’ai fait :
– Et laquelle préfère Genièvre ? Tu lui as posé la question, n’est-ce pas ?
– Oui, a répondu Groover en faisant la grimace. Je lui ai demandé. Mais c’était bizarre, j’ai eu l’impression qu’elle était… fâchée.
Allons bon, ai-je pensé.
– Pourquoi, à ton avis ?
Grover a gratté son petit bouc. Je savais qu’il réfléchissait à sa réponse, vu qu’il avait temporairement oublié ses planches-contact.
– Je ne sais pas trop, a-t-il avoué. Je lui ai dit que Blanche préférait la pose allongée, mais que Blanche trouvait la lumière plus belle dans la pose sur le côté et que donc…
– Combien de fois as-tu parlé de Blanche pendant la conversation ? lui ai-je demandé.
Grover m’a regardé par-dessus ses lunettes, les yeux injectés de sang et l’air paumé.
– Ben ce sont les photos de Blanche.
– Un paquet de fois, donc ?
Grover a froncé les sourcils.
– Tu crois… tu crois que Genièvre est jalouse ?
J’ai imaginé un chœur d’Anges de l’Évidence chantant l’hymne de l’Évidence au-dessus de sa tête, mais j’ai essayé de garder une expression neutre.
– Ben… c’est pas exclu, si ?
– Mais… Blanche est une demi-déesse ! Jamais je ne… (Il a ravalé sa salive.) Je crois que j’ai prononcé son nom pas mal de fois, en fait.
Un coup de sifflet a marqué la fin du 100 mètres. Lee/Lou était vainqueur. Je l’ai applaudi et acclamé avec mes coéquipiers – en m’abstenant de l’appeler par son nom.
Lorsque j’ai reporté mon attention sur Grover, il se grattait la tête comme s’il avait une foule de fourmis sous son béret.
– Dix ou douze fois ? a-t-il murmuré. Oh, non…
– C’est Genièvre qui t’a demandé une photo de toi pour sa fête de pousse ?
– Oui, bien sûr. (Grover a hésité.) Euh, en fait non. Je crois… je crois que c’était mon idée. Hou là là. J’ai merdé grave ?
J’ai gigoté, mal à l’aise. J’étais le moins bien placé pour donner aux gens des conseils sur leurs relations amoureuses. Enfin, le moins bien placé après Zeus, mon père et le reste des dieux olympiens. En gros, je m’alignais sur Annabeth, et jusqu’à présent, ça marchait plutôt bien. En dehors de notre relation, à Annabeth et moi, je ne me sentais pas qualifié pour donner un avis.
Mais Grover m’implorait du regard.
– Sois franc avec elle, lui ai-je suggéré. Excuse-toi. Dis-lui que t’étais bête, que t’avais pas réfléchi.
– Je vois, a-t-il dit en hochant lentement la tête. Comme tu fais avec Annabeth.
– Hum… ouais. Et tu devrais peut-être demander à Genièvre ce qui lui ferait plaisir à elle, pour sa fête de pousse.
– Mais le portrait… (Il a regardé avec nostalgie ses planches-contact, des dizaines de Grover en pseudo-mort dans une nature fabriquée. Puis il a retiré ses lunettes de soleil et les a glissées dans son sarrau d’artiste.) Oui, OK, t’as raison. Elle n’a pas d’endroit où l’accrocher dans son buisson de genièvre, de toute façon. C’est juste que Blanche a tellement bossé…
Je me suis raclé la gorge bruyamment.
– Et je ne parlerai plus de Blanche, s’est-il corrigé. Merci, Percy.
Il a dit ça d’une voix si triste que j’ai préféré changer de sujet.
– Et les nymphes des nuages ? Tu avais dit que tu allais leur demander de se renseigner ?
Effectivement, ça a réveillé son enthousiasme.
– Oui, bien sûr ! Exact. Je me suis dit qu’on pouvait tenter de resserrer le périmètre à l’intérieur de Greenwich Village, essayer de voir où ce Gary a ses habitudes. J’en ai parlé à Phaloa, qui en a parlé à Euclymène, qui a dit qu’elle avait remarqué une énergie bizarre dans le parc de Washington Square.
– Une énergie bizarre, c’est un peu la caractéristique du parc de Washington Square, tu noteras.
– Oui, mais là… ch’aipas. Elle n’a pas pu me donner de détails, mais elle dit que beaucoup d’esprits de la nature sont partis ces dernières semaines. Les nymphes de l’herbe, les nymphes des fleurs, les dryades… elles se sont mises en veille sous terre, ou alors sont parties en vacances.
J’ai eu cette image d’une foule de nymphes en robes de feuillage diaphanes, valise à la main, traversant la passerelle d’un bateau de croisière à destination de Cancún.
– Gary est terrifiant au point de chasser des esprits de la nature loin de leurs propres sources vitales, ai-je dit d’un ton songeur. Tu connais un monstre ou un dieu dont le nom ressemble à Gary ?
– Géryon ?
J’ai frissonné en repensant au cow-boy à trois corps que j’avais rencontré pendant mon seul et unique voyage au Texas.
– J’ai déjà donné. Je l’ai tué. Une autre idée ?
– Gary… gary… gany… Ganymède ?
– Ce serait un vrai rebondissement. Mais on va quand même présumer qu’il ne s’est pas volé son propre calice. Quelqu’un d’autre ?
Grover a secoué la tête.
– C’est peut-être un nom qui rime avec Gary. Larry ? Harry ?
Vu que je n’étais même pas capable de retenir les prénoms de mes coéquipiers, j’ai passé mon tour au jeu des devinettes.
Dans la piscine, la course suivante avait commencé. Ma coéquipière Lindsey – ou peut-être Linda – ?, faisait sa première longueur pour le 500 mètres nage libre.
– On aurait peut-être intérêt à aller au parc le matin de bonne heure, ai-je dit. Moins il y aura de monde, mieux ça vaudra si nous sommes amenés à nous battre.
Grover a acquiescé.
– Je me demande si Gary est un esprit de la nature, a-t-il ajouté, un esprit puissant et en colère qui fait fuir tous les petits. En ce cas, peut-être qu’il m’écouterait.
J’ai repensé à la façon dont le dialogue s’était passé avec l’esprit puissant et en colère de la rivière Élisson, mais je n’y ai pas fait allusion. Les espoirs de Grover seraient fracassés bien assez tôt.
– Que penses-tu de demain ? lui ai-je demandé. On pourrait retrouver Annabeth là-bas.
Grover a tiqué.
– Je crois que j’ai intérêt à aller à la colonie et à passer un long week-end avec Genièvre. Lundi, ça t’irait ?
Je n’étais pas très doué pour gérer mon emploi du temps. J’étais pratiquement certain d’avoir un contrôle de maths en première période lundi matin, mais bon… j’aurai sûrement conclu notre petite rencontre avec un monstre avant les cours, non ? Et si le banquet du Machin Minerva à l’Olympe n’avait lieu que le dimanche d’après, techniquement ça nous laissait plein de temps pour retrouver le calice et le rendre à Ganymède…
– D’accord, ai-je répondu. Lundi à l’aurore. Je vais prévenir Annabeth, elle vient dîner ce soir.
– Cool, a dit Grover, l’air pourtant préoccupé. Tu crois que… ?
Il n’est pas arrivé à finir sa phrase. Mon ami satyre avait l’air tellement soucieux, à cause de Genièvre ai-je supposé, que j’ai eu envie de le serrer dans mes bras, de l’envelopper dans une couverture moelleuse et de le conduire moi-même à la Colonie des Sang-Mêlé. Comme je n’avais pas le temps de faire la route et pas non plus de couverture moelleuse sous la main, je me suis creusé la tête pour trouver un conseil utile à lui donner.
Je me suis souvenu d’une chose qu’Annabeth m’avait dite il y a quelques mois, quand je cherchais comment réparer ma longue disparition, qui avait duré toute l’année de première.
– Écoute, poto, ai-je dit à Grover. Genièvre va te pardonner. Elle s’en fiche sans doute d’avoir des cadeaux. Ce qu’elle veut c’est que tu sois là pour elle. Essaie de comprendre ce qu’elle ressent. Passe du temps avec elle.
– Jackson ! a crié mon entraîneur depuis le bassin, c’est de nouveau ton tour !
Je devais me préparer pour le grand plongeon.
– Faut que j’y aille, ai-je dit à Grover.
– Ouais, ouais… écoute, là je stresse un max pour Genièvre et moi, mais en réalité tout allait bien jusqu’à ce que je fasse une fixette sur son cadeau de fête de pousse. Je me demande si ce n’est pas autre chose qui me travaille ? Et si ma véritable angoisse c’était que vous me quittiez l’été prochain, Annabeth et toi ?
Quitter Grover.
J’ai eu l’impression de recevoir un paquet d’eau glacée de l’Élisson à la figure. J’ai jeté un coup d’œil aux planches-contact de sa séance photos avec Blanche – toutes ces images de Grover faisant le mort dans un paysage de désespoir en noir et blanc.
– Oh, Grover… (Je l’ai serré dans mes bras pour de bon. J’étais un peu gêné vu que j’étais en maillot de bain et encore trempé de la course précédente, mais ça n’a pas eu l’air de l’embêter.) On ne va jamais te quitter, mon poto. On reviendra te voir. Tu nous rendras visite en Californie. Tu es comme notre source vitale, gros. On ne pas peut rester loin de toi plus d’un certain temps, sinon on flétrit, tu sais ça ?
Grover a esquissé un sourire.
– Ouais… ouais, OK.
Mon entraîneur m’a appelé de nouveau.
– Vas-y, m’a dit Grover.
– Ça va aller ?
– Oui, ça va. On se retrouve lundi matin au parc de Washington Square, alors. Tu veux qu’on dise 6 h 30 ?
Je n’avais pas envie de dire 6 h 30, et encore moins d’être réveillé à 6 h 30. La pensée de l’heure à laquelle je devrais me lever pour être dans le sud de Manhattan à une heure pareille me donnait envie de plonger la tête dans l’eau et de hurler.
– Parfait, ai-je dit.
Puis je suis parti en petites foulées vers le plongeoir. Je ne m’étais pas du tout entraîné à plonger mais avec toutes les chutes que j’avais faites dans ma vie, je me suis dit que pour la première place, c’était dans la poche.
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Des cupcakes et une surprise

Il faut de la force et du courage pour apporter un dessert quand on est invité à dîner chez ma mère. Sa réputation de reine des desserts n’est plus à faire. La plupart des gens n’oseraient pas faire un gâteau de peur qu’il ne soit pas à la hauteur. Heureusement Annabeth est à la fois forte et courageuse, ce qui veut dire qu’on a eu droit à des cupcakes.
– Chérie, ils ont l’air délicieux ! s’est écriée ma mère en recevant des mains d’Annabeth un plateau chargé de ses dernières créations.
Des larmes de reconnaissance sont venues aux yeux d’Annabeth. Je l’ai vue ignorer des compliments de la part de certains dieux, mais ceux de ma mère la touchaient au cœur. Je suppose que c’était parce qu’elle avait eu la distante Athéna comme figure maternelle dans son enfance.
Quelquefois je me demandais si Annabeth était ouverte à l’idée de se marier avec moi un jour seulement parce qu’elle aurait Sally Jackson-Blofis comme belle-mère. Honnêtement, je ne pouvais pas lui en vouloir.
Annabeth s’était mise à la pâtisserie faute de matières à prendre pour son diplôme de fin de lycée : elle les avait littéralement toutes déjà eues. Elle avait beau avoir les mêmes fichus problèmes de demi-dieu, être aussi dyslexique et TDAH que moi, et avoir passé une année de première horrible quand j’étais porté disparu, elle avait accumulé tellement de cours avancés et obtenu de si bonnes notes que la conseillère de SODNYC lui avait conseillé de prendre juste une heure d’étude en septième période.
Moi, j’aurais répondu : Oui, merci, je peux avoir un oreiller avec ?
Seulement glander n’était pas dans la nature d’Annabeth. Elle s’était inscrite à l’option Conception culinaire pour débutants. Jusqu’à présent, elle n’avait travaillé que sur les cupcakes (ce qui m’allait très bien), mais j’aurais parié gros que d’ici à la fin de l’année elle nous ferait des gâteaux en forme de ponts et de gratte-ciel.
Toutefois il y avait une chose qu’Annabeth ne faisait pas, c’était des gâteaux bleus. La nourriture bleue, peu importe de quoi il s’agit, était une sorte de plaisanterie entre ma mère et moi, du coup Annabeth considérait que le bleu en cuisine était un territoire interdit et sacré. Aujourd’hui, ses cupcakes étaient verts avec des vermicelles violets, pour des raisons connues d’elle seule.
Pendant qu’elle discutait glaçage avec ma mère, je suis allé voir Paul, qui retirait des piles de copies à corriger de la table de la salle à manger. Ce type travaillait non-stop, je vous jure. Ça m’a presque donné mauvaise conscience de ne pas faire plus d’efforts pour mes devoirs. Presque.
– Salut, Paul, ai-je dit en lui faisant un check.
– Salut, toi. T’as cassé du beau monstre, récemment ?
– Oh… tu sais. La routine.
Paul a gloussé. Il portait encore sa tenue de boulot : chemise bleue, jean délavé, cravate hyper-colorée avec un motif de livres. Ses cheveux poivre et sel tiraient de plus en plus sur le sel, ces dernières années, et j’essayais de ne pas penser que c’était ma faute. Connaissant ma vie de demi-dieu, il s’inquiétait pour moi. Il s’inquiétait aussi pour ma mère qui s’inquiétait pour moi. C’était un type vraiment chouette. Je préférais me dire que c’était l’enseignement qui le faisait vieillir, et non les combats mortels dans lesquels j’étais sans cesse impliqué. J’essayais de garder les pires détails pour moi, mais Paul savait. Autant qu’il était possible pour un mortel, il avait vu mon monde de près et en personne pendant la bataille de Manhattan.
Ce soir, pourtant, il m’a paru plus tendu que d’habitude. Impossible à repérer si on ne le connaissait pas, mais quand Paul était nerveux, il avait ce geste de tapoter son pouce du bout des doigts, comme s’il essayait de retenir un fil qui lui échappait.
– Ça va ? lui ai-je demandé.
– Moi ? (Il a souri.) Pas de combat contre des monstres cette semaine. Sauf si tu comptes les rédactions de mes troisièmes sur Roméo et Juliette. Tu m’aides à mettre la table ?
Il y avait anguille sous roche, mais je n’ai pas insisté. J’ai mis le couvert pour quatre. À la cuisine, le pain à l’ail grillait. Les lasagnes bouillonnaient doucement au four. Annabeth riait de quelque chose que ma mère venait de lui dire, et à les voir toutes les deux sourire dans ma direction, j’ai deviné qu’elles parlaient de moi. Annabeth avait vu mes photos de bébé, je ne m’inquiétais donc pas : je n’avais déjà plus de dignité. Annabeth et moi étions toujours ensemble, et pour moi c’était ce qui comptait.
Un 33 tours de Bob Dylan passait sur le tourne-disque de Paul, assez bas pour faire musique de fond, sauf qu’on ne peut jamais ignorer la voix de Dylan. C’est pas ma came, mais ça va. Paul dit que Dylan a été l’un des plus grands poètes du XXe siècle. OK, le gars peut faire rimer leaders avec parking meters. C’est quelque chose, quand même, non ?
Une fois tous assis, j’ai remarqué autre chose de bizarre en faisant passer la salade. Maman buvait de l’eau gazeuse.
Ce n’était pas une grosse buveuse, mais d’ordinaire elle prenait un verre de vin rouge au dîner.
– Pas de vin ? lui ai-je demandé.
Elle a fait non de la tête et ses yeux pétillaient comme si elle pensait encore à quelque chose qui la faisait rire.
– Non. Je voulais t’en parler, d’ailleurs.
– Du vin ?
– Hem. (Paul a toussoté. Il pinçait le fil invisible des deux mains, à présent. Mais qu’est-ce qu’il avait ?)
Annabeth m’a lancé un regard qui disait Sérieux, Cervelle d’Algues, tu piges pas ?
Ma mère lui avait peut-être dit quelque chose dans la cuisine, ou alors elle avait deviné toute seule ce qui se passait. Annabeth est quelqu’un qui remarque les choses. Être avec elle, c’est comme être avec quelqu’un qui regarde le même film, mais qui a commencé à le visionner un quart d’heure plus tôt.
– Pas du vin, a dit ma mère. Plutôt de la raison pour laquelle je n’en bois pas ce soir. Mais d’abord, je voudrais que ce soit bien clair : ça ne doit rien changer à tes projets, Percy. Je ne veux pas que ça te distraie de tes projets… en particulier ton projet d’aller à l’université de la Nouvelle-Rome.
J’ai senti ma gorge se serrer. Ma première pensée a été : Oh, mes dieux, elle a une maladie grave.
– Maman, y a toujours un truc qui me distrait de mes projets. La distraction, c’est ma réalité. Quel que soit le problème, je veux aider.
– Oh, chéri. (Elle a tendu le bras en travers de la table et m’a pris la main.) Il n’y a pas de problème. Je suis enceinte.
Elle m’aurait asséné un caducée à arcs-en-ciel sur la tête que ça ne m’aurait pas sonné davantage.
– Enceinte, ai-je répété.
Ma mère m’a souri courageusement – le même sourire qu’elle arborait lorsqu’elle m’annonçait qu’elle m’avait trouvé une nouvelle école, après mon dernier renvoi. Surprise !
– Genre… toi et Paul.
J’ai regardé mon beau-père, qui n’avait pas touché à ses lasagnes. Je me suis rendu compte que tous les trois retenaient leur souffle. Ils avaient peut-être peur que je fasse sauter la tuyauterie de l’immeuble. Notez bien, pourtant, que j’ai fait ça seulement cette fameuse fois.
– Oui, Paul et moi.
Ma mère lui a pris la main. Je me suis demandé s’ils avaient eu des conversations bizarres sur le thème « Est-il risqué d’avoir un enfant humain après avoir eu un demi-dieu ? » Après moi.
Annabeth me regardait attentivement, guettant ma réaction. Était-elle inquiète pour moi ? Pour ma mère et Paul ?
Une vague de chaleur m’a envahi. J’ai senti un grand sourire me venir au visage.
– Mais c’est gééénial !
La tension s’est évanouie d’un coup, ce qui était bien mieux qu’une explosion de tuyaux. J’ai sauté de ma chaise et embrassé Paul le premier, parce que c’était lui le plus près. Je crois que je l’ai eu par surprise, le pauvre ; sans le vouloir il en a fait traîner une de ses manches de chemise dans sa sauce de lasagnes.
Puis j’ai fait le tour de la table et embrassé maman. Elle a laissé échapper un son superbe, à mi-chemin entre le rire et les sanglots : soulagement total, bonheur total. Quelques larmes furent versées, je ne donnerai pas de noms. Et puis, finalement, chacun s’est rassis à sa place, même si moi, j’avais encore la sensation de flotter à quelques centimètres du sol.
– Je suis vraiment contente que tu sois heureux, a dit maman.
– Ben évidemment que je suis heureux ! (Je ne pouvais pas m’arrêter de sourire, ce qui pose problème quand on a faim et une assiette de lasagnes devant soi.) Attends, attends. C’est pour quand ?
– La date présumée est le 15 mars, a répondu maman.
– Les ides de mars ? a fait Annabeth en dressant les sourcils.
– Ce n’est qu’une estimation. (Maman lui a décoché un clin d’œil.) Percy est arrivé bien plus tard que prévu.
– Je m’accrochais, ai-je dit. Ça veut dire que je serai là quand le bébé arrivera. C’est super. J’aurai quelques mois avant…
Et là, mon sourire a fini par s’effacer. Si tout se passait bien et que j’étais accepté à la fac avec Annabeth, je partirais pour la Californie dès cet été. Ça voulait dire que j’allais manquer tant de choses avec le bébé. Je voulais entendre ses premiers rires, pourtant, voir ses premiers pas. Je voulais jouer à coucou-caché et apprendre au petit bout de chou à faire des vilains bruits et à manger des aliments pour bébé bleus.
– Écoute ! a dit ma mère, tu seras là pour l’accouchement. Et tu pourras revenir à la maison aussi souvent que tu voudras. Mais il faut que tu t’en tiennes à ton projet. C’est un excellent projet !
– Oui, bien sûr.
– En plus, a-t-elle ajouté avec un sourire malicieux, nous allons avoir besoin de ta chambre pour le bébé.
J’ai passé le restant du dîner dans un brouillard. Je flottais encore… en partie parce que j’étais heureux, en partie parce que j’avais l’impression de perdre mes amarres et de partir à la dérive. J’étais ravi pour maman et Paul. Absolument ravi. Je n’arrivais pas à croire qu’ils allaient avoir un enfant et que je pourrais le regarder grandir. Ce bébé allait avoir tellement de chance.
Seulement ça donnait beaucoup plus de réalité à mon départ. J’allais quitter New York au moment même où ma mère et Paul entameraient un nouveau chapitre de leur vie. Je n’y voyais pas très clair dans mes émotions.
Il n’empêche, je n’ai pas oublié de complimenter Annabeth sur ses cupcakes. Ils étaient vraiment bons, d’ailleurs : riches en beurre et en sucre, un glaçage un petit peu trop épais… juste comme je les aime.
Nous avons fait la vaisselle ensemble, elle et moi. Quand je l’ai raccompagnée à la station de métro du bout de la rue, la nuit tombait.
– Je suis contente que tu aies bien pris la nouvelle, m’a-t-elle dit – et j’ai compris à ce moment-là seulement combien ça l’avait soulagée.
– Ça t’a fait penser à tes demi-frères, ai-je deviné.
L’arrivée de ces bébés avait marqué le début de la fin pour la relation d’Annabeth avec son père. À l’époque, du moins. Elle avait fugué peu après, se sentant oubliée et rejetée.
Elle m’a embrassé.
– La situation n’est pas la même, loués soient les dieux. Tu vas être un super grand frère.
Une nouvelle vague de joie m’a réchauffé le cœur.
– Tu crois ?
– Bien sûr. J’ai hâte de te voir changer des couches.
– J’ai nettoyé les écuries des chevaux carnivores de Géryon, les couches de bébé ne peuvent pas être pires, ou bien ?
Elle a ri.
– En avril ou mai, je te rappellerai que tu as dit ça. Tu verras, tu auras encore plus hâte de partir pour la fac.
– Ch’aipas, ai-je dit. Oui, pour être avec toi, bien sûr. C’est juste que…
Elle a hoché la tête.
– Je sais. C’est difficile, la famille. Et encore plus quand c’est à distance.
C’était une chose que nous comprenions tous les deux.
Elle m’a pressé la main bien fort.
– À lundi, au chant du coq.
Là-dessus elle s’est engouffrée dans l’escalier du métro.
J’ai Annabeth, au moins, ai-je pensé. Nous serions encore ensemble. À supposer, bien sûr, que nous ayons résolu l’énigme du calice. Sinon je serais coincé à New York avec une perspective de couches à changer nettement plus probable. Mais pour le moment, les deux options me semblaient bonnes. Je sentais que je pouvais tirer le meilleur parti de l’une comme de l’autre.
Plusieurs réponses positives possibles pour une même situation ?
La vache. Il y avait un début à tout.
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Ganymède fait exploser toutes les boissons

L’école n’attend pas.
C’est une citation célèbre, je crois. Et c’est vrai. Le vendredi matin est arrivé, que ça me plaise ou non. J’étais encore endolori suite à ma bagarre avec Élisson. J’avais le cerveau retourné comme un gant par la nouvelle de ma mère. Je n’avais pas assez préparé mon interro de sciences, je veux dire par là que je ne l’avais pas préparée du tout.
Cerise sur le gâteau, pendant la troisième période, j’ai été convoqué au bureau de la conseillère d’orientation via le haut-parleur. Et je n’étais pas d’humeur à me faire siphonner.
– Percy ! s’est exclamée Eudore dès que je suis entré. (Elle affichait une joie suspecte à me revoir, ou alors elle était surprise que je sois encore vivant.) Assieds-toi donc !
J’avais un plan. Si elle tentait de me siphonner de nouveau, j’ordonnerais à l’eau de me soulever vers le plafond. Ensuite je lui volerais son bocal de Hari Croco et je foncerais vers ma salle de classe avec un ricanement pervers.
– Alors ? (Elle a croisé les mains et m’a souri.) Tout va bien ?
– Tout, c’est beaucoup dire.
Je lui ai raconté que ma mère attendait un bébé. Eudore a paru ravie, jusqu’à ce que je lui explique qu’il s’agirait d’un bébé humain, et non d’un rejeton de Poséidon.
– Je vois, a-t-elle dit en haussant les épaules. Enfin, c’est chouette aussi, bien sûr. Et les cours ?
– Euh…
– Et les lettres de recommandation ?
Je l’ai mise au courant des derniers rebondissements. Je lui ai dit que nous allions fouiller le parc de Washington Square lundi matin, en précisant que je n’avais pas besoin d’un coup de siphon pour y aller.
– Hum. (Elle a regardé Grenouille Grande Bouche comme si cette dernière voulait intervenir.) Et qu’est-ce que vous chercherez dans le parc de Washington Square, au juste ?
– Le calice de Ganymède. Nous pensons qu’il a été dérobé par un dénommé Gary.
Elle a pâli, comme le sable lorsqu’on y appuie le pied et que toute l’eau de mer se retire.
– Tu sais, a-t-elle dit, il n’est pas trop tard pour envisager un IUT. Je t’ai parlé de Ho-Ho-Kus ? J’ai la brochure quelque part.
– Attendez…
– Tu pourrais faire un BTS en génie mécanique.
– Eudore.
– Ou en comptabi…
– Université de la Nouvelle-Rome, l’ai-je coupée. Vous vous souvenez ? C’est l’objectif. Pourquoi voulez-vous m’en détourner, tout d’un coup ? Et ne me dites pas que Gary donne des cours de yoga.
Eudore a gigoté sur sa chaise.
– Non, non. Et il ne s’agit pas tant de te détourner de ton but. C’est plutôt que… j’aimerais que tu restes en vie.
Je l’ai fusillée du regard en m’efforçant de prendre l’air de Dieu de la Mer Malheureux mis au point par mon père.
– J’ai besoin d’en savoir plus. Vous êtes ma conseillère d’orientation, n’est-ce pas ? Alors orientez-moi. Qui est Gary ?
– Tu sais, je viens de me rappeler, j’ai un…
Un tourbillon vert s’est formé autour d’elle. Puis la corolle d’eau s’est effondrée en projetant du varech au sol : Eudore avait disparu. J’ai tourné la tête vers Grenouille Grande Bouche en me demandant ce que ce Gary pouvait avoir de si terrible pour pousser une Néréide à s’autosiphonner au milieu d’une conversation. Grenouille Grande Bouche n’avait pas la réponse. J’ai pris une grosse poignée de Hari Croco et suis retourné en classe.
Ça ne s’est pas arrangé au déjeuner. Je me suis assis avec mon sachet-déjeuner, un sandwich aux restes de lasagnes avec un cupcake de la veille, et je me disais que j’allais enfin pouvoir décompresser quelques minutes quand j’ai entendu le glouglou menaçant d’un liquide qu’une main versait dans mon thermos.
– Salut Ganymède, ai-je dit.
Il s’est assis en face de moi, avec son pichet de verre embué par la condensation. Le breuvage du jour était orange : l’Olympien no 6, peut-être ? L’échanson portait le même chiton et les mêmes sandales que la fois précédente, mais paraissait usé par les soucis… Pas vieilli à proprement parler, non. Les dieux ne vieillissent pas. Mais il avait les yeux injectés d’ichor doré et sa peau luisait d’un éclat malsain, comme s’il était sur le point de prendre sa forme divine, dans une explosion de flammes qui réduirait tous les élèves en poudre pour jus instantanés.
– Dis-moi que tu as du nouveau, m’a-t-il imploré.
Pas commode de raconter une histoire tout en mangeant un sandwich aux lasagnes. J’ai donné la priorité au sandwich. Je me suis mis à hocher la tête en mâchant, tandis que Ganymède s’agitait de plus en plus sous mes yeux. Je ne savais pas trop comment il prendrait les nouvelles. Si Ganymède me lyophilisait, je voulais avoir savouré un dernier bon repas.
– Alors, ai-je commencé en attaquant le cupcake. Nous pensons que le type qui a volé votre calice a ses habitudes au parc de Washington Square.
Je lui ai détaillé ce que nous savions et comment nous comptions coincer le voleur.
– Du nectar, a murmuré Ganymède. C’est bien. Ça pourrait marcher.
– Avez-vous idée de qui ce Gary pourrait être ? ai-je demandé. Avez-vous des ennemis de ce nom ?
Il a secoué la tête.
– J’en ai tellement, des ennemis. Il pourrait y avoir des Gary, dans le tas. Je ne sais pas.
Il avait l’air si malheureux que j’aurais voulu lui assurer que tout allait s’arranger, mais je n’étais pas sûr de pouvoir faire une promesse pareille. Moi, si j’étais un dieu et qu’on me disait que mon précieux calice était quelque part dans le parc de Washington Square, j’y déboulerais dans un nuage de fureur légitime et je me mettrais à casser la figure et à retourner les poches de tout le monde.
Mais, comme on me l’avait dit maintes fois, les dieux ne font pas ce genre de choses. Genre, ça va à l’encontre des Grandes Règles Cosmiques de la Divinattitude. Seul un héros ou une héroïne peut faire le job. Quand je dis héros, ça signifie moi, le pélo qui avait besoin de lettres de recommandation.
En plus, si Ganymède se mettait à démolir Greenwich Village, je suppose que les autres dieux le remarqueraient. Sa honte éclaterait alors aux yeux de tous. La vidéo deviendrait sans doute virale sur DivTok ou je ne sais quelle app ils ont sur le mont Olympe.
– Ce qui m’aiderait vraiment, ai-je dit, ce serait de comprendre les raisons qu’aurait ce gars de voler votre calice.
– Les raisons qu’aurait n’importe qui ? Devenir immortel ? Me mettre dans l’embarras ? Devenir immortel pour me mettre éternellement dans l’embarras ? Je ne sais pas.
Il s’est penché en travers de la table et m’a serré le poignet, incrustant ses bagues en or dans ma peau.
– Tu dois récupérer le calice rapidement, Percy Jackson. Le temps nous est compté. Mon instinct d’échanson me chatouille. Zeus pourrait lancer un banquet d’une minute à l’autre !
– Ah oui. Justement…
Je lui ai rapporté les propos d’Iris sur l’Epulum Minerva de dimanche en huit.
Ganymède a laissé sa tête tomber sur la table. Tout autour de nous des geysers de jus de fruits, de soda et d’eau ont jailli des gobelets de tout le monde. Dans une cacophonie de « Waouh ! » et « La vache ! », mes camarades ont bondi de leurs sièges pour échapper à leurs boissons soudain possédées.
Ganymède a soupiré.
– Je ferais mieux d’aller les resservir, a-t-il dit. Mais écoute-moi bien, Percy Jackson. Zeus est imprévisible. Si ça se trouve, il n’attendra pas l’Epulum Minerva ! Quand il se met en tête de porter un toast à un de ses invités, de jour comme de nuit, je dois aussitôt paraître, mon calice à la main. Sinon…
– Sinon, en fait de toast, c’est vous qui êtes grillé, ai-je deviné.
– Très fin ! a grommelé le dieu. On voit que tu ne vis pas depuis des millénaires dans la peur des mots Portons un toast ! Certains de mes pires cauchemars… (Sa voix s’est éteinte.) Peu importe. Sache que je compte sur toi, c’est tout.
Sur ces mots, il est parti offrir son Olympien no 6 à tous les élèves assoiffés et éclaboussés.
Cet après-midi-là, j’ai fait un truc qui ne me ressemble pas. Je suis allé à la bibliothèque.
Oui, je sais. Je pourrais presque entendre le diamant du tourne-disque gratter sur votre cerveau dans vos efforts pour traiter le concept. Si je vous disais que j’étais tombé à nouveau dans le Tartare, que j’avais dû faire du saut à l’élastique dans un volcan ou que je m’étais fait avaler par un géant, vous seriez là : Ouais, d’accord. Mais Percy à la bibliothèque ? Ça ne cadrait vraiment pas.
En fait, je n’ai rien contre les bibliothèques. Ce sont des endroits calmes et agréables et les bibliothécaires que j’ai rencontrés sont en général des gens assez cool. C’est juste que les bibliothèques sont pleines de livres. Étant dyslexique, j’ai tendance à penser que livre est synonyme de migraine. Et pourtant, parfois, les livres sont les seuls à pouvoir vous offrir des informations, et il vous faut donc risquer le mal de tête. Telle est la conclusion de ma conférence sur l’importance de la lecture.
De toute façon, j’avais besoin d’un lieu où réfléchir. Je voulais comprendre ce qui pouvait m’attendre avec Gary le Chouraveur de Calice lundi matin. J’ai d’abord cherché sur l’ordi de la bibliothèque mais, comme d’habitude, Internet n’a rien donné. Je crois que toutes ces choses auxquelles je suis confronté sont tellement vieilles et bizarres que personne ne s’est donné la peine de créer un fandom Wiki sur Les Trucs qui Tuent les Demi-Dieux. Si jamais vous trouvez des infos sur des monstres en ligne, en général c’est pour vous dire comment les battre dans un jeu vidéo. Dans la vraie vie, maintenir la touche Z enfoncée tout en faisant un clic gauche, ça n’aide pas beaucoup.
Alors j’ai tenté les livres.
J’ai trouvé cinq collections de mythologies grecques différentes. Je les ai toutes consultées. Je me souviens même qu’elles avaient une chose qui s’appelle un index à la fin. J’y ai cherché des dieux ou des monstres dont le nom pouvait ressembler, de près ou de loin, à Gary.
Géryon de nouveau. Les Sœurs Grises. Je me suis souvenu d’avoir appris l’histoire d’un loup nordique nommé Garm, mais n’étant pas le Puissant Thor, je ne souhaitais pas traverser ce Pont en forme d’Arc-en-Ciel. J’avais déjà assez à faire du côté grec.
J’ai fini par mettre les mythologies de côté, sortir mes livres de cours et essayer de travailler.
Mon pied n’arrêtait pas de tressauter. Ma tête de bourdonner. J’avais l’impression d’être en train de m’observer essayant de travailler plutôt que de travailler véritablement.
Je tenais à finir le lycée. Je tenais à aller à la Nouvelle-Rome avec Annabeth. Mais les sciences, la littérature américaine et la dissertation argumentative me laissaient dans une irrépressible indifférence. Et j’avais beau savoir qu’elles étaient toutes liées à mon objectif, j’avais du mal à me forcer à y croire.
Impossible de me concentrer sur ce que je lisais.
J’ai écrit une phrase d’intro pour ma dissert : Dans cette dissertation argumentative, je vais vous présenter des arguments…
OK, une demi-phrase.
J’ai rivé les yeux sur mon livre de sciences.
J’ai pensé aux Sœurs Grises et aux Loup Gris et aux Gary égarés dans le parc de Washington Square. Mais l’image qui me hantait, c’était le visage de Ganymède lorsqu’il avait fait allusion à ses cauchemars. Il ressemblait à un gars du lycée, un troisième, qui s’était fait agresser en venant en cours : des yeux comme des fenêtres vides, un visage qui ne savait plus comment prendre une expression.
Élisson avait la même tête juste après que j’avais fait exploser sa rivière. Je m’en veux encore. Ganymède avait un bourreau autrement plus imposant, et de surcroît éternel, dans sa vie : Zeus, un type à qui j’essayais de toutes mes forces de ne jamais ressembler. Je ne connaissais pas toute l’histoire, entre ces deux-là. Comme d’habitude, les mythes ne racontaient que la version de Zeus. Mais il était évident que Ganymède n’était pas au top de la santé mentale.
J’ai essayé d’imaginer ma vie fracassée comme celle de Ganymède : kidnappé adolescent et emmené au mont Olympe parce que Zeus le trouvait joli à regarder, puis prisonnier de cette situation pour toujours. Sans jamais vieillir. Ni grandir. Ni être malade. Ni guérir.
J’ai compris pourquoi je me donnais tant de mal à chercher des réponses. J’avais cessé de voir cette mission comme une corvée. Je voulais aider Ganymède. Si j’avais pu l’emmener au Hébé-Teubé et passer des chants grecs anciens au karaoké jusqu’à ce qu’il inverse le cours de sa vie et redevienne mortel, je l’aurais fait.
Faute de quoi, je devais lui rapporter son calice.
J’ai fini par renoncer à travailler et prendre le chemin de la maison. Sur le trajet, je me sentais nul et je craignais de ne pas être préparé du tout, lundi matin, pour ce qui nous attendrait. Peut-être que j’arriverais à me faire une bonne nuit de sommeil avant, au moins.
Eh bien même ça, je n’y suis pas arrivé.

24
JE ME BROSSE LES DENTS
 (LE PLUS HÉROÏQUEMENT POSSIBLE)

Après un week-end sans incident, Annabeth a surgi dans ma chambre lundi à quatre heures et demie du matin, ce qui est bien plus excitant sur le papier qu’en vrai.
J’étais en train de faire un rêve bizarre sur les dieux. Les Olympiens étaient tous assis autour de notre table de salle à manger, à la maison, et annonçaient, chacun à tour de rôle, qu’ils étaient enceint·e·s. Héra était enceinte. Aphrodite était enceinte. Héphaïstos était enceint. Apollon était presque sûr d’attendre des jumeaux. Après chaque annonce, Zeus levait son gobelet de chez Jus & Jules en hurlant : « Un toast ! » Alors tous les dieux me criblaient de toasts brûlés, comme à une séance de minuit du Rocky Horror Picture Show.
Le frottement de la lame du poignard d’Annabeth sous le verrou de ma fenêtre à guillotine m’a réveillé. Elle aurait pu se contenter de frapper, mais je crois qu’elle aimait bien les petits challenges. Depuis l’escalier d’incendie, elle a levé le panneau supérieur de la fenêtre puis s’est hissée dans la chambre.
– Mais doucement ! ai-je dit. « Quelle lumière jaillit par cette fenêtre1 ? »
Elle m’a décoché un sourire.
– Je suis impressionnée de t’entendre citer Shakespeare.
– Je l’ai trouvée sur un site de citations en ligne.
Je me suis frotté les yeux. J’avais le nez encore plein de l’odeur de pain brûlé. J’étais vraiment content de m’être réveillé avant que le Poséidon de mon rêve me montre son ventre rond.
Et puis j’ai baissé les yeux et me suis senti gêné, soudain, du vieux tee-shirt usé que je portais. Et j’ai eu peur d’avoir de la salive séchée sur le menton, Annabeth ne s’étant pas privée de me dire à plusieurs reprises que je bavais dans mon sommeil.
– Euh, qu’est-ce qui me vaut l’honneur ?
Annabeth était en pantalon cargo, débardeur et chaussures de running, son sac à dos jeté sur une épaule, ce qui m’a fait suspecter que ce n’était pas une simple visite.
– J’arrivais pas à dormir, a-t-elle répondu. Alors je me suis dit, autant prendre de l’avance.
Elle a posé son sac à dos et en a sorti la fiole d’Iris, pleine d’un liquide doré luminescent.
– Ce truc est flippant, ai-je dit. On dirait du miel radioactif.
– Mais non, mon petit caramiel !
– Joli, ma Nutella.
Elle a secoué la fiole, ce qui l’a fait briller encore plus fort.
– Je voulais en savoir plus sur les effets du nectar concentré, alors j’ai parlé à Genièvre.
Je me suis redressé.
– Tu es allée à la colonie ce week-end ?
– Je lui ai juste envoyé un message-Iris. (Annabeth s’est assise au bord de mon lit.) Il se trouve que l’Assemblée dryadique garde du nectar dans sa cave en racines pour les urgences.
– L’Assemblée dryadique ? Ça existe ?
J’ai imaginé une bande de dames habillées d’amples robes dans les bruns et verts, dansant autour d’un arbre décoré de cristaux guérisseurs comme à un rassemblement de cosplay de Stevie Nicks.
Annabeth a mis un doigt sur ses lèvres.
– Je ne t’ai rien dit, mais voilà. Apparemment, le nectar concentré peut sauver un esprit de la nature au bord de la mort, mais c’est risqué. Une fois, une dryade de chêne grièvement brûlée est revenue à la vie en bloc de granit.
Je me suis frotté les yeux. Je me suis demandé si je dormais encore parce que Annabeth était assise sur mon lit et me parlait d’arbres et de pierres.
– OK.
– Et tu savais que le mot nectar signifie « surmonter la mort » ?
– Je vais me recoucher.
– Attends. Je t’ai pas dit le plus important. Genièvre dit que cette substance est tellement odorante qu’une bouffée peut plonger un demi-dieu dans le coma.
Là, mon intérêt était piqué.
– Pourquoi Iris ne nous a pas prévenus ?
– Elle n’y a sans doute même pas pensé, a dit Annabeth. Mais comme nous avons autre chose à faire, ce matin, que de tomber dans le coma… (Elle a fouillé dans son sac à dos et en a sorti un paquet de mouchoirs en papier et une pommade Vicks décongestionnante.) On se bouchera le nez avant d’ouvrir le flacon.
– Malin, ai-je dit, mais je voyais d’ici le look que nous aurions, en déambulant dans Greenwich Village avec des mèches en Kleenex dans le nez.
– Ouais, a acquiescé Annabeth. Une crise d’évitée. En tout cas je dois un service à Genièvre, maintenant.
Elle a eu l’air de réfléchir à la façon de la remercier… et de se demander si les dryades aimaient les cupcakes.
– Comment va-t-elle ? ai-je demandé.
Annabeth m’a tapoté le genou.
– Tu as dû donner de bons conseils à Grover. Il lui a présenté ses excuses et ils ont pris du temps juste tous les deux, à planter des semis dans la forêt. Apparemment, ils sont en bons termes de nouveau.
– Sûr qu’on peut compter sur moi pour expliquer comment être un petit ami parfait.
Elle a éclaté de rire, puis jeté un regard gêné vers le mur.
– J’ai fait trop de bruit ? Je ne veux pas réveiller Sally et Paul.
– T’inquiète pas, l’ai-je rassurée.
Les murs de notre appartement étaient d’une épaisseur étonnante. Et le pire qui puisse arriver, si jamais ma mère entendait Annabeth dans ma chambre, serait qu’elle lui offre une tasse de thé.
C’est étrange ce que ça entraîne quand vos parents vous acceptent, tout simplement, qu’ils vous soutiennent et partent du principe qu’a priori, vous allez bien agir. Vous finissez par vouloir véritablement bien agir. En tout cas c’est mon expérience – et c’est de moi qu’on parle ici. Ma mère avait plus de raisons de s’inquiéter pour moi que la plupart des autres parents. Après des années de scolarité en pension, d’étés à la colonie et des mois entiers sur la route à combattre des monstres, je ne m’étais pas encore habitué à vivre à la maison à plein temps, mais je dois reconnaître que partager le quotidien avec maman et Paul, c’était très cool.
– Des regrets ? m’a demandé Annabeth.
J’ai deviné qu’elle avait lu mes pensées sur mon visage.
– À propos de quoi ?
– Quitter New York, avec le bébé qui arrive et tout ça.
– Non… Je veux dire, non. Mais j’étais juste en train de penser que c’est trop sympa de vivre à la maison tous ces derniers temps. Et ils avaient l’air tellement heureux au dîner. Je me demande quel effet ça va faire à maman d’avoir un bébé comme tous les autres.
– Je vois mal Sally ayant un bébé comme tous les autres, a dit Annabeth. Parce qu’elle n’est pas comme tout le monde, et Paul non plus.
– C’est vrai. Ce bébé sera sans doute mini-Batman à la naissance. Pas de superpouvoirs mais déjà une vraie bête avec six doctorats dans le cerveau.
– Je l’imagine en grenouillère avec des oreilles pointues.
– C’est Grover qui sera content.
Elle a gloussé.
– Je voulais juste dire… a-t-elle ajouté. C’est normal si tu te sens déchiré à la pensée de partir…
Je me suis penché pour l’embrasser.
– Je suis pas déchiré. J’ai pas de regrets. Je te l’ai dit, je ne te quitterai plus jamais.
– D’accord. (Elle a plissé le nez.) Mais si tu veux me quitter quelques minutes pour te brosser les dents, il y a pas de souci. Tu as l’haleine un peu…
– Eh, tu m’as réveillé !
– Oui. D’ailleurs… (Elle a brandi la fiole.) Il va falloir qu’on y aille bientôt.
– Attends, il est plus tôt que tôt !
– Je sais. Mais compte une demi-heure pour te préparer, vu que tu es lent.
– Pardon ?!
– Plus trois quarts d’heure pour arriver à Washington Square. Ensuite le temps de faire notre taf et de t’amener à l’heure au lycée.
– Encore tes satanés calculs.
Annabeth a un pouvoir magique qui lui permet de sonder l’avenir et de déduire combien de temps il va falloir pour faire certaines choses. Elle appelle ça « le sens de l’organisation », et ça prévaut automatiquement sur mon pouvoir magique de procrastination.
Je suis allé à la salle de bains pour me préparer. Une demi-heure, hein. Tu parles… ! Une douche rapide. Sauter dans mes vêtements. Me brosser les dents. Mettre mes chaussures.
Ça m’a pris trente et une minutes.
Stupide pouvoir magique du sens de l’organisation.
À 5 h 15, nous nous sommes éclipsés sans bruit de l’appartement et dirigés vers la station de métro, vers ce qui pouvait s’avérer ma dernière chance de récupérer le calice de Ganymède… à moins que nous ne trouvions pas Gary et que la journée devienne juste un lundi de cours ordinaire. Honnêtement, je ne sais pas lequel des deux m’effrayait le plus.
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Je rencontre le Chouraveur de calice

Grover avait apporté des mochi donuts.
Un bon point pour notre ami.
Nous nous sommes installés sous l’arc de triomphe en marbre blanc du parc de Washington Square pour prendre notre petit déjeuner sucré et inspecter les lieux du regard.
Je n’étais jamais venu de si bonne heure. Le soleil se levait à peine, déversant sa lumière rose dans les rues et sur les immeubles aux façades de briques qui entouraient la place. Devant nous s’étendait la dalle principale, un immense cercle en pierre grise qui partait de la fontaine centrale et allait s’élargissant. Annabeth a dit qu’elle avait une forme de cadran solaire ou de roue. Pour moi qui suis new-yorkais de naissance, l’image qui me venait était celle d’une plaque d’égout géante.
La fontaine était hors service. L’été, son bassin offrait une superbe pataugeoire aux enfants, mais à présent il était à sec. Je l’ai imaginée qui m’observait en se disant Ah, chouette. Voilà Percy. Je vais devoir exploser ou noyer un monstre. Je vous l’ai peut-être déjà dit, mais les appareils de distribution d’eau ne m’aiment pas trop, en général.
Quant aux gens, il n’y avait pas grand monde. Une dame promenait son chien le long d’une des allées. Quelques banlieusards traversaient la place d’un pas pressé. Deux vieux jouaient aux échecs à l’une des tables sous les ormes. La place était aussi déserte que peut l’être une place à Manhattan.
– Vous êtes prêts ? a demandé Grover en essayant de la jouer courageux et décidé – malheureusement les vermicelles de matcha verts qui parsemaient sa barbichette cassaient un peu l’effet.
– Ouais, ai-je répondu. On y go.
Vu que j’avais mangé le dernier donut de chez Cookie Monster – le bleu fluo, donc le meilleur – il ne nous restait plus qu’à chercher Gary.
Annabeth a emballé son reste de mochi violet à l’ube et l’a glissé dans son sac à dos, puis nous a fait passer les mouchoirs en papier et la pommade Vicks.
– Ce n’est pas ce que font les policiers avant d’examiner des morts ? a demandé Grover en se bouchant les narines.
– On va éviter la comparaison, a suggéré Annabeth. Pas de morts aujourd’hui, d’accord ?
– A’ord, ai-je dit, articulant du mieux que je pouvais avec des Kleenex dans le nez.
J’avais les larmes aux yeux à cause du menthol. La gorge me piquait comme si un koala me faisait du bouche-à-bouche, mais je me suis dit que c’était sans doute préférable à un coma nectarique.
– C’est parti, a dit Annabeth.
Elle a sorti la fiole luminescente et retiré le capuchon, puis incliné très légèrement la fiole. Trois gouttelettes dorées s’en sont échappées. Au lieu de tomber au sol, elles ont pris le vent et dérivé dans l’air comme des bulles de savon. Chacune dans une direction différente.
– Pas très pratique, ça, a commenté Annabeth. On se sépare ?
– Toujours une bauvaise idée, ai-je répondu.
C’est donc ce que nous avons fait.
Je ne craignais pas trop de perdre Annabeth et Grover, parce que même en traversant la moitié du parc, ils resteraient dans mon champ de vision. Annabeth a suivi sa goutte de nectar par l’allée principale, vers les tables d’échecs. Celle de Grover l’a emmené en cross-country à travers les arbres. La mienne allait ballottant vers l’aire de jeux. J’ai croisé une piétonne avec un gobelet de café à la main, mais elle m’a tenu à distance respectueuse, comme on le fait quand on croise un jeune à l’air bizarre avec des Kleenex dans le nez. Elle n’a pas eu l’air de remarquer la goutte de nectar fluorescente. Heureusement, elle n’est pas tombée dans le coma non plus. L’odeur n’affectait peut-être pas les simples mortels.
En suivant les rebonds de ma bulle, j’ai repensé à ce que Grover m’avait dit, que les esprits de la nature fuyaient le parc. Le fait est qu’il régnait une atmosphère d’abandon. Pas d’écureuils. Pas de rats. Même pas de pigeons. Les arbres eux-mêmes étaient trop calmes, ce qu’on ne remarquerait pas si on n’a jamais passé du temps avec des dryades. On s’habitue à leur présence rassurante, comme une voix qui chante une berceuse à votre oreille. Lorsqu’ils ont disparu, ils vous manquent.
Le gravier crissait sous mes pieds. Le mochi donut se retournait dans mon estomac. En arrivant au bord de l’aire de jeux, j’ai été frappé par le silence. Il n’y avait pas de voitures passant dans la rue. Le vent était tombé. Les frondaisons des arbres étaient immobiles comme des nappes de glace verte au-dessus de nos têtes.
Ma bulle de nectar a flotté vers la structure de jeux, grimpé le long des chaînes d’escalade jusqu’au sommet du fortin miniature, puis, d’un coup, s’est enflammée.
Ouais… on va dire que c’était normal.
J’ai jeté un coup d’œil vers mes amis.
Grover était à l’arrêt à côté d’un grand orme, l’oreille plaquée au tronc comme s’il écoutait des voix. Sa gouttelette de nectar avait disparu.
Une cinquantaine de mètres à sa gauche, Annabeth était postée devant la première table d’échecs et observait la partie. Les deux vieux types étaient penchés sur le jeu, les yeux rivés sur les pièces, mais ne bougeaient pas un muscle. La bulle de nectar lumineuse d’Annabeth avait elle aussi disparu.
Quelque chose clochait.
J’aurais voulu l’appeler pour rompre l’étrange transe dont elle était prisonnière, mais ma voix refusait de m’obéir. Troublé par le silence tendu, je n’osais pas crier ni me faire remarquer.
J’avais l’impression de subir un recâblage mental, comme si quelque chose altérait ma perception du temps. La dernière fois que j’avais éprouvé cette sensation… j’avais douze ans, j’étais sur une plage de Santa Monica et c’était ma toute première exposition au pouvoir de Cronos.
– Oui, c’est du même ordre, a dit une voix derrière moi.
Je me suis retourné, ma main cherchant mon stylo-épée dans ma poche, mais c’était comme si je me mouvais dans de la gélatine. Debout sur la structure de jeux, un vieil homme me regardait… ou plutôt ce à quoi ressemblerait un vieillard qui serait né déjà vieux et aurait vécu encore mille ans depuis.
Il n’était pas plus haut qu’un petit de CP et il avait le dos incurvé comme un hameçon. Sa peau pendait sur ses os comme les plis bruns et distendus d’un rideau mangé aux mites. Il ne portait qu’un pagne, en tout et pour tout, ce qui me donnait une vue parfaite sur ses jambes maigres et tordues, ses pieds déformés et son ventre concave. Sa tête m’a fait penser à un œuf dur qu’on aurait laissé pourrir une semaine. Quant à son visage…
Le nez charnu du vieillard était sillonné de varicosités rouges… la couleur la plus vive de toute sa personne. Ses yeux étaient d’un blanc laiteux à cause de la cataracte. Sa bouche donnait l’impression qu’on lui avait défoncé toutes les dents avec un tuyau métallique.
– Ne te gêne pas, prends une photo, a dit le vieil homme. Ça dure plus longtemps.
J’ai voulu parler. L’air gélatineux qui semblait couvrir mes poumons me rendait la respiration difficile. J’ai retiré mes bouchons de Kleenex pour ne pas suffoquer.
– Qu’est-ce que vous voulez dire ? ai-je croassé.
Le vieux mec a levé les yeux au ciel.
– Je veux dire que les photos durent plus longtemps que…
– Pas ça. Que vouliez-vous dire par « C’est du même ordre » ?
– Mon pouvoir. Il est du même ordre que la capacité de Cronos à étirer le temps.
– Comment avez-vous…
– Lu tes pensées ? Je vais te dire un truc, fiston, quand on atteint mon âge, plus rien ne surprend. En plus je sais qui tu es, Percy Jackson. Ça fait un moment que je t’ai à l’œil.
Mes cheveux se sont dressés sur ma nuque. J’étais surveillé à mon insu par un vieillard en couche-culotte. Vraiment pas flippant.
– Je devine que vous êtes Gary ?
– Ou Géras, si tu préfères. (Il a levé une main flétrie pour stopper mes questions à venir.) Et, oui, je suis un dieu. Je vais te donner un indice pour deviner lequel. De mon nom est dérivé le mot gériatrie.
Toutes sortes d’affreuses possibilités ont déferlé dans mon esprit. J’étais face au dieu des produits d’incontinence pour adultes, des salles de bingo, des crèmes adhésives pour dentiers, des fibres alimentaires… ou peut-être juste des vieux qui hurlent aux gamins de décamper de leur pelouse. Alors mon cerveau ébranlé a rassemblé tout ça en une seule grande catégorie.
– Ah, ai-je dit. Le dieu de la vieillesse ?
– Ding ding ! a fait Gary en découvrant ses gencives édentées. Maintenant peut-être comprends-tu pourquoi j’ai volé le petit biberon à Ganymède ?
Il a tendu le bras. Dans un éclair de lumière, un récipient de céramique est apparu, suspendu au-dessus de la paume de sa main, mais il ressemblait plus à une soucoupe volante qu’à une coupe à boire. Le bol était large et peu profond et il avait deux anses immenses. J’étais presque sûr que ma mère avait un saladier de cette forme.
L’extérieur lisse et brillant était orné de scènes représentant un banquet de dieux en noir et or, aux silhouettes soulignées par des fils de bronze céleste. C’était une poterie très raffinée, mais je voyais mal comment on pouvait servir du nectar avec.
– Le calice des dieux, ai-je deviné.
J’aurais voulu ajouter que je comprenais, bien sûr, pourquoi Gary l’avait volé. Mais ce n’était pas le cas.
– Alors… comme vous êtes déjà immortel, le calice vous rajeunirait-il ? ai-je demandé. Ou rêvez-vous depuis toujours de servir des boissons ?
– Oh, quelle déception… (Gary a fermé la main et le calice a disparu.) J’aurais peut-être dû commencer par Annabeth Chase. J’ai cru comprendre qu’elle est intelligente.
Je ne pouvais pas vraiment le prendre mal. À sa place, si je cherchais quelqu’un qui soit capable de deviner mon plan diabolique pour m’épargner le grand monologue du méchant, j’aurais commencé par Annabeth. D’un autre côté…
– Une minute, ai-je dit. C’est vous qui nous avez séparés avec les gouttes de nectar.
J’ai jeté un coup vers l’autre côté du parc. Annabeth regardait toujours la partie d’échecs et Grover écoutait toujours son arbre. Ils n’avaient pas l’air en danger pour le moment, mais ils se mouvaient super lentement, comme des mouches prises dans de la sève en train de se transformer en résine à toute vitesse.
– Qu’est-ce que vous nous faites ? ai-je demandé. Vous nous éliminez un par un ? Vous avez peur de nous affronter tous les trois à la fois ?
Gary a reniflé dédaigneusement.
– Je pourrais vous transformer tous les trois en poussière de tombe d’un claquement de doigts, a-t-il rétorqué. Je le ferais, en temps normal, vu que vous essayez de me gâcher mon plaisir. Mais comme Ganymède a envoyé Percy Jackson en personne à mes trousses… j’ai décidé de te donner une chance. Je pensais que s’il y avait un demi-dieu capable de comprendre pourquoi j’ai dérobé le calice, ce serait toi. Mais si tu ne vois pas, je peux te désintégrer tout de suite et passer à tes amis. Ils seront peut-être plus futés.
– Non ! ai-je glapi – pas seulement parce que je n’avais pas envie d’être réduit à de la poussière de tombe, mais parce que je ne pouvais pas le laisser faire du mal à Annabeth ou à Grover. Je comprends parfaitement. Vraiment.
Gary a plissé les yeux.
– Je ne te crois pas.
Je ne me croyais pas moi-même. Maudit soit ce vieillard malin.
J’ai tenté d’imaginer ce qu’Annabeth ferait. Ce que Grover ferait. Et puis, parce que mon cerveau fonctionnait bizarrement, je me suis demandé ce que je ferais dans la situation où j’étais.
Quelque chose dans la masse d’algues cérébrales a dû faire tilt, ou tout du moins floc ou plouf.
– Vous êtes le dieu de la vieillesse, ai-je dit. Et le calice rend les mortels immortels.
Gary a souri et m’a encouragé d’un hochement de tête.
– Ce qui empêche les gens de vieillir. Et ça vous déplaît.
– Ça me déplaît au plus haut point ! a grondé le dieu.
– Oui, ai-je dit. Parce que les gens sont censés vieillir. Pas être promus au rang de divinité comme… (J’ai pensé à Ganymède, si jeune et beau, arpentant pitoyablement la cafétéria de mon bahut en remplissant les gobelets des élèves.) Vous voulez humilier Ganymède pour faire un exemple. Vous pensiez que j’aurais pigé tout de suite parce que, un jour, j’ai refusé l’immortalité.
Gary m’a gratifié d’une petite révérence, m’offrant à voir les taches brunes qui constellaient son crâne.
– Tu n’es peut-être pas complètement idiot, finalement.
– Merci. Mon objectif de la semaine était de ne pas être complètement idiot.
– Ganymède n’a aucune raison d’être un dieu ! a dit Gary. Tout objet qui confère l’immortalité aux humains est aussi détestable que maléfique. Vous êtes tous destinés à flétrir, mourir et retourner à la poussière. C’est votre raison d’être !
– Trop chouette.
– Tu as été le premier demi-dieu en plusieurs millénaires à refuser l’immortalité, a dit Gary. Je respecte cela. Tu me comprends.
– J’ai apprécié cette belle rencontre, ai-je dit. Je crois que vous avez bien démontré votre argument. Je peux avoir le calice, maintenant ?
Gary m’a fusillé du regard.
– Tu n’es pas sérieux ? Pourquoi persévérer dans cette quête stupide ? Laisse tomber ! Laisse Ganymède subir sa punition ! Laisse les dieux perdre leur précieux calice pour qu’ils aient un moyen de moins de transmettre la malédiction de l’immortalité !
– Je le ferais sans hésiter, ai-je répondu, sauf qu’il me faut une lettre de recommandation pour la fac. Et j’ai donné ma parole à Ganymède. En plus, croyez-vous vraiment que ce soit lui qui mérite d’être puni ? Il n’a pas demandé à être kidnappé par Zeus, que je sache !
– Oh, je t’en prie ! Tu penses vraiment que la jeunesse éternelle et l’immortalité font de lui la victime ?
– Je veux dire… vous l’avez vu ? C’est une boule d’angoisse.
Gary a croisé ses bras fripés.
– Je suis déçu, Percy Jackson. Si tu persistes à vouloir aider Ganymède, ça signifie je me suis trompé à ton sujet. Ce sera donc la poussière de tombe.
– Attendez ! ai-je couiné. (Parfois, quand je suis en danger de mort imminente, ça me donne une voix de Mickey.) Écoutez, je comprends que vous soyez en colère. Mais dans la mesure où nous avons un terrain d’entente sur le fait que les mortels ne devraient pas devenir des dieux, il n’y aurait pas moyen de trouver un accord ?
Ganymède m’a longuement scruté. Les plaques blanches dérivaient à la surface de ses yeux comme des nuages sur une planète inconnue.
– Peut-être que… (Son ton de voix rusé m’a fait regretter ma demande.) Si je te donnais une chance de gagner la coupe ? Tu devrais te sentir honoré, Percy Jackson. Dans toute l’histoire de l’humanité, je n’ai fait cette offre qu’à un seul autre héros.
– Héraclès, ai-je deviné, parce que la réponse est presque toujours Héraclès.
Gary a opiné de la tête.
– Tu vas devoir m’affronter à la lutte. Si c’est toi qui gagnes, je te donnerai le calice. Si je gagne… tu accompliras ta raison d’être plus tôt que prévu et je te réduirai en poudre d’os. Ça te convient, comme accord ?
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Je négocie les conditions de ma désintégration

Dans le monde des demi-dieux, nous appelons ça une question piège.
Si je refusais, je serais pulvérisé instantanément. Si j’acceptais, je devrais lutter contre un vieillard. Et ensuite, je serais pulvérisé…
En regardant Gary, je me suis aperçu que j’avais du mal à me concentrer sur lui – et ce n’était pas juste à cause de son pagne crasseux ou de ses dents manquantes. Sa présence me rendait claustrophobe dans mon propre corps. Le sang battait à mes oreilles. Mes mains étaient moites. Je devais combattre un sentiment croissant de panique, comme si ma chair avait déjà commencé à se désagréger.
J’ai compris pourquoi même une déesse comme Iris pouvait avoir peur de ce type. L’immortalité était une chose. La vieillesse éternelle… c’en était une autre. Les dieux, en général, aimaient adopter un physique jeune et beau. Gary, lui, assumait son âge jusqu’au dernier millénaire. J’ai songé que lorsque les Olympiens le regardaient, ils devaient se rappeler qu’eux-mêmes croulaient sous les siècles. Il était comme le tableau de ce roman sur l’homme qui ne change jamais, mais dont le portrait vieillit. Earl Grey ? Non, ça c’est une variété de thé. En tout cas, l’histoire m’avait donné froid dans le dos.
Rien de tout ça ne m’aidait à décider.
Gary me fixait en attendant ma réponse, alors j’ai recouru à mon outil de demi-dieu de dernier recours : la procrastination.
– J’ai des conditions, ai-je dit.
Gary a incliné sa tête ridée.
– Comment ça, des conditions ?
– Des conditions pour accepter de lutter contre vous. Un, si je perds, vous me tuez moi seul. Vous ne touchez pas à mes amis.
– La vieillesse touche tout le monde.
– Vous savez ce que je veux dire. Vous ne les pulvérisez pas maintenant. Vous les laissez partir.
– Acceptable.
– De deux. (J’ai hésité. Allez, Percy, il doit bien y avoir un deux.) Quand vous dites que je dois vous vaincre, ça ressemblerait à quoi ? Vous êtes un dieu. Je ne peux pas vous tuer.
– Évidemment, jeune idiot, a raillé Gary. Si tu peux me faire mettre ne serait-ce qu’un seul genou à terre, je considérerai que c’est suffisant. Moi, en revanche, je gagnerai quand je t’aplatirai la face contre le dallage. C’est plus qu’équitable.
– C’est le premier mot qui me vient à l’esprit, ai-je dit. Équitable.
– Autre chose ?
– Oui.
Je me suis creusé la cervelle pour chercher d’autres exigences. Une bouteille d’eau ? Un bol de M&M’s, des bleus exclusivement, dans ma loge ? J’avais besoin d’Annabeth pour réfléchir.
Ah oui. Voilà une chose que je pouvais demander.
– Libérez mes amis, ai-je dit à Gary.
– Tu l’as déjà demandé.
– Non, je veux dire, libérez-les de ce que vous leur faites subir en ce moment.
J’ai tendu le bras vers Annabeth, toujours figée devant la partie d’échecs.
– Je les ai juste ralentis, a dit Gary. La vieillesse fait ça à tout le monde.
– Je les veux ici. Ne serait-ce que pour leur dire au revoir. Quoi qu’il puisse m’arriver, je veux qu’ils y assistent.
– Ce n’est pas un sport de spectateurs, a grommelé Gary, ce qui était une première en parlant de lutte gréco-romaine.
– Voulez-vous lutter avec moi, ou non ? ai-je demandé.
Je me suis risqué à poser cette question car la lueur qui brillait dans l’œil de Gary montrait qu’il avait hâte de m’aplatir la face contre les dalles. Il n’était pas le premier à avoir ressenti cette impatience.
– D’accord.
Un claquement de ses doigts osseux, et Annabeth et Grover se sont tous les deux ranimés. Ils se sont tournés vers moi, ont retiré leurs très jolies chandelles de Kleenex mentholés et couru vers l’aire de jeux.
Le temps qu’Annabeth nous rejoigne, elle avait dégainé son poignard. Grover brandissait un mochi donut au sésame noir à la façon d’un shuriken.
– Qu’est-ce qui se passe ? a-t-il demandé, maniant son beignet comme s’il était prêt à se transformer en mochi-killer.
Annabeth a toisé Gary, puis pesté à mi-voix.
– Géras, je présume ? a-t-elle dit. J’aurais dû savoir que nous combattions la vieillesse.
Gary a gloussé.
– Et moi j’aurai dû m’adresser à toi en premier, jeune dame. Tu es clairement le cerveau de l’opération.
– Tout va bien, ai-je dit à mes amis. Nous avons conclu un accord.
Annabeth a fait la grimace.
– Laissez-moi deviner. Un combat de lutte ? Excusez-moi, a-t-elle dit au dieu. Il faut que je parle à mon client.
Elle m’a attrapé par le bras et m’a entraîné à l’autre bout de l’aire de jeux. Derrière nous, j’ai entendu Gary demander à Grover : « Tu vas manger ça ? »
Annabeth m’a saisi aux épaules des deux mains.
– Percy, tu ne peux pas faire ça.
– C’est pas comme si j’en avais envie.
– Tu ne pourras pas le battre.
Je voulais lui opposer que c’était notre meilleure chance. C’était beaucoup mieux que d’être tous les trois réduits en poussière de tombe. Mais j’ai vu à son expression qu’Annabeth avait déjà examiné la situation sous tous ses angles. Elle avait une longueur d’avance, comme d’habitude.
– Héraclès est arrivé à immobiliser le dieu de la vieillesse, a-t-elle continué. C’est la seule fois où Géras a été contraint de déclarer match nul. Il est impossible à battre.
– Quel était le secret d’Héraclès ?
– Aucun secret. Juste de la force brute.
Je me suis frotté les biceps en essayant de ne pas me vexer. Je n’étais pas faible à proprement parler, mais la super-force ne figurait pas sur ma liste de pouvoirs. J’avais eu respirer sous l’eau et parler aux chevaux à la place, des dons qui ne servaient pas à grand-chose pour une confrontation de lutte sur une aire de jeux de Greenwich Village.
– Il doit bien y avoir un autre moyen, ai-je dit. Un jour, au barrage Hoover, ta mère m’a dit qu’il y avait toujours une solution…
– Pour ceux qui savent la trouver. Ouais, je sais. Mais là… Géras est une force de la nature. Il est inévitable. Tu ne peux pas lutter contre la vieillesse.
À moins d’être immortel, ai-je pensé.
Et c’était précisément la raison pour laquelle Géras avait volé le calice. Avec le calice, on pouvait gruger le système. Et Géras n’avait pas tort quand il parlait de la malédiction de l’immortalité. Les dieux étaient les êtres les plus à côté de la plaque que j’aie rencontrés de ma vie. Ils avaient eu des siècles pour travailler sur leurs problèmes et les résoudre ; ils n’en avaient rien fait. Alors bien sûr, ils changeaient de tenue vestimentaire et modernisaient leur style de vie de temps à autre mais, fondamentalement, ils étaient restés les mêmes qu’à l’âge du bronze.
Une lourdeur me pesait sur le ventre… sans que je sache si elle venait du désespoir, du doute ou du donut. Étais-je du mauvais côté de ce combat ? Si je laissais tomber et que Gary garde le calice, Ganymède risquait d’être couvert d’opprobre et chassé de l’Olympe. Ce serait-il si grave ? Les dieux seraient obligés de se servir leurs boissons eux-mêmes. Ils auraient un moyen de moins de faire de nouveaux immortels. Ganymède pourrait postuler au Jus & Jules. Peut-être même que Gary me ferait une lettre de recommandation à sa place, en soulignant mon mérite pour avoir embrassé le vieux grincheux qui sommeille en moi.
Mais Ganymède m’avait choisi pour cette quête. Mis à part le fait que j’étais choisi par un dieu pour chacune de mes quêtes, je me sentais tenu par ma parole. Je me souvenais de la nervosité du pauvre échanson, quand nous étions au J & J, je le revoyais encore plonger sous la table de peur que le smoothie Aigle d’Or de Zeus fonde du ciel pour l’attraper.
Oui, il était malheureux et traumatisé. Il aurait peut-être mieux valu pour lui d’être renvoyé au monde des mortels. Sauf qu’il ne m’avait pas demandé de le libérer du mont Olympe, il m’avait demandé de récupérer le calice. Si je décidais de briser sa vie pour son propre bien, sans lui demander son autorisation, je ne valais guère mieux que Zeus. J’estimais que chacun devait avoir le droit de gâcher sa vie sans que quiconque la lui gâche à sa place.
– Je me dois d’essayer, ai-je dit à Annabeth. Je crois que je peux trouver moyen de…
Elle m’a dévisagé, se demandant peut-être si elle devait me faire entrer un peu de bon sens dans le crâne à coups de manche de poignard. Puis elle a soupiré.
– C’est toi qui sais, a-t-elle dit. Mais… ne te laisse pas tromper par son apparence de frêle vieillard, Percy.
Ça me mettait mal à l’aise quand elle m’appelait Percy au lieu de Cervelle d’Algues. Ça signifiait qu’on avait largement dépassé le stade où elle devait critiquer la bêtise dont je faisais preuve.
Nous sommes retournés à la structure de jeux. Gary mâchouillait un donut aux corn-flakes multicolore sous l’œil horrifié de Grover. Les paillettes arc-en-ciel qui se collaient autour de sa bouche lui donnaient l’air encore plus cacochyme.
– Prêt à faire tes adieux ? m’a-t-il demandé.
J’ai fait non de la tête.
– Pas encore. Confirmons les règles d’engagement. Vous et moi nous affrontons dans un duel à la lutte. Si vous m’écrasez la face contre le dallage, je perds, suis pulvérisé, etc. Si je vous fais poser un genou à terre, vous me donnez le calice et vous nous laissez tranquilles. Dans les deux cas, à l’issue du combat, mes amis partent librement.
– Tel est notre accord, a acquiescé Gary. Cela dit, vu que tu vas perdre, la plupart de ces conditions sont, comment dit-on déjà ? superfétatoires.
– À toire ou ailleurs, ai-je grommelé, car j’ai un vrai talent de repartie.
– Ou alors… a dit Grover, vous pourriez échanger le calice contre les donuts restants. (Il a agité le couvercle de la boîte pour envoyer des effluves de mochi vers le dieu.) Et chacun s’en va de son côté. Il me reste deux sésame noir et un pistache.
Gary a eu l’air d’envisager la proposition. En ce qui me concerne, dans un système de troc post-apocalypse les mochi talonneraient de près les calices magiques. Je me suis dit que Grover tenait peut-être le bon bout. Il allait me rendre la vie à la fois beaucoup plus facile et plus longue.
Mais Gary a secoué la tête.
– On va s’en tenir à l’accord de départ, a-t-il dit.
– Très bien, ai-je grogné. On commence quand ?
Je n’ai même pas eu le temps de reprendre mon souffle que, soudain, Gary était perché sur mon dos, les mains en tenailles sur mes épaules et les jambes autour de ma cage thoracique, me criblant les flancs de coups de talon comme si j’étais un cheval rétif. Mes genoux ont cédé. Il pesait une tonne, ce gars. J’ai tendu les mains et amorti ma chute, le visage à quelques centimètres seulement du sol.
Son haleine fétide me donnait le tournis.
– On commence quand tu veux, m’a-t-il glissé à l’oreille.
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Mes dernières paroles sont terriblement embarrassantes

Ah, comme je me languissais du bon vieux temps où je devais affronter Arès, le dieu de la guerre – qui me harcelait de coups avec sa batte de base-ball/épée, lâchait sur moi ses sangliers géants, me menaçait du feu de ses yeux nucléaires.
Oui, les choses étaient plus simples, à l’époque.
Tandis que maintenant, j’étais pris dans une lutte à mort avec Gary, dieu de la mauvaise haleine en couche-culotte.
Et je perdais.
J’ai essayé de le repousser, de repasser à la verticale, mais c’était comme si je poussais contre la voûte d’un tunnel. Alors, avec une torsion sur le côté, je suis arrivé à l’éjecter en retournant son propre poids contre lui. Essoufflé, je me suis éloigné à quatre pattes, mais j’ai à peine eu le temps de me relever qu’il s’est jeté sur moi de nouveau et m’a fait une clé à la tête. Son bras qui tirait sur mon cou approchait implacablement mon visage de son aisselle. J’ai regretté d’avoir retiré les Kleenex mentholés de mes narines.
– Oh non, a caqueté Gary. On n’échappe pas à Grand Âge !
– Techniquement inexact ! a crié Grover. Des exercices tels que la course à pied peuvent faire gagner des années de vie !
– Tais-toi, le satyre, a lancé Gary. Pas d’ingérence !
– Ce n’est pas de l’ingérence, c’est un commentaire ! est intervenue Annabeth. Les combats de lutte sont toujours commentés.
Leur diversion m’a fait gagner quelques secondes. J’aimerais pouvoir dire que je m’en suis servi pour concevoir une stratégie. Au lieu de quoi, ma pensée a suivi le cours suivant : Oh par les dieux je vais mourir au secours aïe aisselle aisselle.
On était loin de la stratégie.
J’ai essayé de glisser sur le côté, en vain : Gary me retenait trop solidement. J’ai poussé de tout mon poids vers l’avant. Puis j’ai basculé en arrière en espérant lui faire perdre l’équilibre. Mais le gars avait beau faire la moitié de ma taille, il ne cédait pas d’un millimètre.
– Tu as rendez-vous quelque part ? m’a-t-il lancé.
Et de sa main libre, il m’a donné un coup de poing dans les côtes. Le vagissement qui a fusé de ma bouche aurait alerté tous les morses dans un rayon de trois kilomètres que je cherchais une compagne.
– Carton rouge ! a crié Grover. Penalty !
– Pas de coups au corps ! a renchéri Annabeth. C’est interdit en lutte !
– La ferme ! a protesté Gary.
J’ai profité de ce que son attention soit partiellement détournée pour m’extirper de sa clé à la tête en me tortillant. Puis j’ai passé les bras autour de son torse et serré de toutes mes forces. J’ai eu beau tirer et pousser, impossible de le faire bouger d’un poil.
– Ça va, tu t’amuses bien ? m’a-t-il lancé en riant.
Je n’avais pas l’énergie de répondre. Il n’en était pas encore à m’écraser la face contre le dallage, c’était déjà ça. Visiblement, tant qu’il trouvait ça drôle, il se contentait de me laisser me ridiculiser. Ce qui, heureusement, était dans ma liste de superpouvoirs.
Il devait y avoir un truc pour vaincre ce gars, autre que la super-force, qui était un pouvoir ridicule uniquement détenu par le ridicule Héraclès, qui était un héros ridicule. Gary avait peut-être un interrupteur marche-arrêt. Ou peur d’une chose que je pourrais utiliser contre lui…
Avec quoi repoussait-on la vieillesse ? Les antioxydants. Les mots croisés. Les fibres alimentaires. Je me suis rendu compte que la douleur et l’odeur de vieux me faisaient délirer. Chiron, mon professeur, m’avait dit une fois que le plus important, dans une situation de vie ou de mort, était de garder son calme. Dès qu’on bascule en mode « fuir ou frapper », on a trop peur pour penser clair. Et on se fait tuer.
Malheureusement, j’avais perdu mon calme. Je ne pouvais ni fuir ni frapper. Et je venais de finir mon flacon de fibres alimentaires.
J’ai tenté ma botte secrète. J’ai rassemblé ma colère au creux de mon ventre et contacté le pouvoir illimité de l’océan. Nous étions à Manhattan, juste au-dessus du niveau de la mer, pris entre deux fleuves et tout près de l’Atlantique. Je pouvais certainement puiser dans la puissance de mon père, appeler cette grande force à ma rescousse.
J’ai poussé un cri primal.
À mi-chemin entre moi et le fond du parc, une plaque d’égout, une seule, a fusé dans l’air. Un geyser a aspergé les cimes des arbres, avant de retomber.
– Impressionnant, a dit Gary. Bon, si on concluait ?
Il m’a détaché de sa poitrine comme si j’étais une tique et projeté vers l’autre bout de l’aire de jeux.
– Percy ! a hurlé Annabeth.
L’inquiétude qui perçait dans sa voix est la seule chose qui m’a sauvé. Pendant mon vol plané, la voix d’Annabeth a électrisé chacune des molécules de mon corps. Mes sens sont passés en surrégime. Au lieu de m’écraser contre la structure de jeux, je me suis retourné dans l’air, j’ai attrapé un barreau, tourné autour et atterri sur mes pieds. J’avais des élancements dans les épaules. Elles étaient sans doute déboîtées, mais je ne m’étais pas cassé le dos ni non plus… tué, disons-le.
J’ai fait quelques pas titubants. Des bulles de lumière minuscules dansaient devant mes yeux.
Gary a tancé Annabeth et Grover du regard.
– Si l’un de vous deux intervient de nouveau, a-t-il dit, je déclarerai ce duel match nul. Et je vous réduirai tous les trois en coquilles desséchées !
Annabeth s’est accroupie, poignard à la main. Grover lui a attrapé le bras pour l’empêcher de se jeter dans le combat. Elle ne pouvait pas blesser Grand Âge avec son poignard, mais elle était capable d’essayer quand même.
J’avais beau apprécier le geste, il était hors de question que je la laisse courir un tel risque.
– Par ici, Mister Couche-Culotte ! ai-je hurlé. C’est moi ton adversaire, pas elle.
Gary s’est retourné vers moi en plissant les yeux.
– Certes.
Sur ce mot, il a chargé.
Enfin… je dis chargé, mais c’était plutôt un clopinement déterminé.
J’ai eu le temps de penser Un plan serait vraiment le bienvenu.
Et il m’est tombé dessus. Il m’a taclé et poussé en arrière – en plein contre un poteau. Ma colonne vertébrale a émis un craquement, mais le poteau me soutenait et me donnait même un petit effet de levier.
J’ai serré les mains autour des biceps de Gary. Mes bras ont protesté. Ma vue s’est réduite à des éclairs stroboscopiques noir et blanc. Je suis parvenu à pousser Gary en avançant d’un pas, puis de deux. Je carburais au désespoir et non à la force, et mon regain d’énergie n’a pas duré.
Gary a refermé ses doigts noueux sur mes épaules. Je puis vous le dire : il y a énormément de terminaisons nerveuses dans une épaule. Les doigts de Gary les ont toutes trouvées. J’ai hurlé quand il m’a repoussé contre le poteau. Le métal a commencé à ployer.
– Tu as tenu plus longtemps que la plupart, a concédé le vieillard. C’était un bel effort.
Un bel effort, ai-je pensé, l’esprit noyé par la douleur.
Génial. Je ne pouvais pas gagner, mais au moins Grand Âge allait-il m’accorder un prix de participation. Une fois que je serais pulvérisé, Annabeth pourrait encadrer le certificat et le garder dans sa chambre d’étudiante, quand elle serait toute seule à l’université de la Nouvelle-Rome.
Mes jambes tremblaient. Coincée entre Gary et le poteau, ma cage thoracique était prête à imploser.
J’ai pensé à la peine que j’allais faire à Annabeth. Je lui avais promis de ne plus jamais la quitter. Lorsque nous quitterions cette vie, je voulais que ce soit ensemble, dans de longues années, quand nous serions vieux et grisonnants…
Une seconde.
J’ai senti de la force revenir dans mes jambes. Je souffrais toujours le martyre, mais peut-être étais-je écrasé un peu plus lentement ?
Je me suis souvenu de ce que m’avait dit mon pote Jason un jour. Dans une situation de crise, il avait rêvé de lui-même en vieil homme, marié à sa petite amie Piper, avec une ribambelle de petits-enfants qui couraient autour d’eux. Il n’avait pas pris le rêve pour un aperçu fiable de l’avenir. Pour les vies des mortels, les Parques ne délivrent jamais d’assurance avec remboursement garanti. Mais il m’avait dit que ce n’était pas le propos. Au moment où il en avait eu le plus besoin, cette vision lui avait montré que le futur offrait des perspectives qui méritaient qu’il vive et se batte. J’ai planté les doigts plus profondément dans les bras de Gary, qui a poussé un grognement étonné.
Alors j’ai repensé à une conversation que j’avais eue avec Paul, il y avait de ça quelques mois. Je l’avais taquiné sur ses cheveux gris, plus nombreux d’année en année. Il m’avait dit : « Qu’est-ce que tu veux, c’est nul de vieillir, mais c’est mieux que l’autre option. » Je n’avais pas trop pigé, sur le coup. L’alternative était-elle vraiment soit de vieillir, soit de mourir ?
Quand on est demi-dieu, on s’inquiète beaucoup de rester en vie. On ne pense quasiment jamais à la vieillesse. J’avais toujours été tellement focalisé sur mon désir de finir le lycée, de devenir adulte… mais ce n’était peut-être pas le but ultime. Vieillir était sans doute difficile et effrayant. Ça comportait des choses auxquelles je n’avais pas envie de penser, comme l’arthrose, les petits vaisseaux éclatés et les appareils auditifs. Mais vieillir avec les gens qu’on aime, n’était-ce pas mieux que n’importe quelle autre option ?
J’ai jeté un coup d’œil à Annabeth et à Grover. Nous avions traversé tellement d’épreuves ensemble. J’ai imaginé Annabeth avec des rides et des cheveux argentés, riant de m’appeler Cervelle d’Algues pour la quatre millionième fois de notre vie. J’ai imaginé Grover avec des touffes de poils dans les oreilles, le dos voûté, appuyé sur une canne, se plaignant d’une voix chevrotante de ses sabots qui lui faisaient mal puis, peut-être, s’accordant une sieste sur un banc, dans notre jardin au bord de la mer, et moi assis à côté de lui, face aux vagues, reposant mes os douloureux en respirant l’air iodé. Je n’avais pas de mal à imaginer des os douloureux. En fait, rien de tout ça n’était difficile à imaginer.
Gary s’attendait à ce que je lui résiste. Or à moins de mourir jeune, je ne pouvais pas battre Grand Âge. Mais si je l’acceptais, si je l’embrassais ?
C’était une idée ridicule. Cesser de me battre et faire le gros câlin de la paix avec Gary ?
Mes genoux ont recommencé à trembler. Il me restait peut-être une seconde avant qu’il ne m’écrase contre le poteau.
J’ai lâché les biceps du dieu et l’ai pris dans mes bras.
Et là, j’ai prononcé les mots qui allaient – j’en étais quasi sûr – entrer dans l’histoire comme les ultimes paroles les plus stupides :
– Je t’aime, frérot.
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Gary s’est immobilisé.
Je l’ai serré si fort dans mes bras qu’il en a hoqueté.
– Qu’est-ce qui se passe ? a-t-il dit d’une voix tremblotante, tandis que ses mains lâchaient mes épaules.
Il était tellement surpris que j’aurais sans doute pu le faire tomber sur un genou, mais je sentais que ce n’était pas la chose à faire. J’ai juste continué de le serrer dans mes bras.
Je n’avais jamais connu mes grands-parents. (Je suppose que Cronos était mon papy, techniquement, mais je préférais ne pas y penser.) Alors j’ai imaginé comment ça aurait pu être de connaître les parents de ma mère. Elle avait perdu ses parents très jeune. En fait, à leur mort, ils étaient plus jeunes qu’elle ne l’était maintenant. Ça m’a fait un choc de m’en rendre compte. Riaient-ils de bon cœur et d’un rire joyeux, comme maman ? Était-ce d’eux qu’elle tenait son amour de la cuisine et de l’écriture ? Fredonnaient-ils en marchant sous la pluie sans parapluie, ou était-ce juste un truc spécial Sally ? S’ils n’étaient pas morts, ils auraient pu aider maman pendant ses années les plus difficiles. Ils auraient pu me connaître. Géras n’était peut-être pas le mauvais gars qu’on croit, malgré ses choix vestimentaires douteux.
En le serrant dans mes bras, je me suis imaginé serrant mes grands-parents, mais aussi embrasser l’idée de vieillir et de me retourner sur ma vie, une belle vie, en me disant Eh ben on y est arrivés. Ouais, on va mourir un jour – bientôt peut-être – mais on aura fait un joli bout de chemin ensemble, pas vrai ?
Je me suis vu main dans la main avec Annabeth quand nous serions tous les deux frêles et ridés, et je la regardais toujours dans les yeux et l’aimais plus que jamais. Je me suis imaginé chahutant la chevelure grise de Grover, endormi sur un banc de jardin, et lui disant Réveille-toi ! C’est prêt ! Je nous suis vus attablés autour d’un bon repas, riant des trucs de ouf que nous avions faits dans nos vies. Y compris mon duel à la lutte avec le dieu de la vieillesse dans le parc de Washington Square.
J’ai ignoré l’odeur de moisi de Gary, sa peau flasque, ses taches brunes et ses cheveux tout bizarres, et je l’ai juste serré, comme quand on prend un vieil ami dans ses bras. Un très vieux pote, qui avait dépassé sa date de péremption.
C’était mieux que l’autre option.
Vivre vite, mourir jeune et laisser un beau cadavre, c’est une philosophie qui paraît cool – tant que ce n’est pas de ton cadavre que les gens parlent. Gary m’a poussé contre le poteau une dernière fois, mais je crois que le cœur n’y était pas.
Il s’est détendu, m’a donné une tape dans le dos et a posé la tête sur mon épaule. Il s’est mis à trembler. J’ai entendu un reniflement – un seul. Le dieu pleurait-il ? Était-il en train… de répandre de la morve divine sur mon épaule ?
Je n’en savais rien. Mais je ne l’ai pas repoussé.
J’ai jeté un coup d’œil à Annabeth et à Grover. Le satyre avait l’air sidéré, mais un fin sourire flottait sur les lèvres de Puits de Sagesse. Et elle, elle comprenait ce que je faisais, bien sûr. Elle était prompte à reconnaître une bonne stratégie. Et cette lueur dans ses yeux lui donnait le plus beau des regards : Annabeth était fière de moi.
Gary a fini par se dégager de mon étreinte. Il a reculé d’un pas et m’a jaugé à nouveau. Ses yeux étaient embués de larmes brun rougeâtre. Sa mâchoire inférieure tremblait. Je ne savais pas s’il avait envie de me frapper ou de m’embrasser de nouveau.
– Pourquoi ? a-t-il demandé.
– J’ai compris que j’allais me battre contre vous toute ma vie, ai-je répondu. Et ça ne me pose pas de problème. Je voulais juste que vous le sachiez. (J’ai repris mon souffle avec effort.) Maintenant si vous pensez vraiment que ma vie doit prendre fin là tout de suite, nous pouvons continuer à nous malmener d’un bout à l’autre de l’aire de jeux.
Gary a poussé un grognement. Son visage reflétait un mélange de surprise et d’irritation, teintées peut-être de respect.
– Techniquement, c’est moi qui te malmenais, a-t-il dit. Je gagnais.
Je n’ai pas répondu. Ça paraissait plus sage.
– Personne n’embrasse jamais la vieillesse, a-t-il marmonné. Sais-tu à quand remonte mon dernier câlin ?
Il a levé les yeux vers le ciel, comme s’il essayait de s’en souvenir. La tristesse de son expression m’a fait penser aux personnes âgées que j’avais vues dans des maisons de retraite, qui regardaient dans le lointain en essayant de comprendre où étaient passées leurs vies, où étaient les gens qu’elles aimaient et comment elles étaient devenues si seules.
– Et maintenant ? lui ai-je demandé.
Il a froncé les sourcils.
– Grand Âge est patient, a-t-il dit. C’est un trait de caractère que je déteste chez moi, mais je ne me dépêche presque jamais pour mettre fin à la vie de quelqu’un. Et tu as raison… terminer ta vie maintenant, à seize ans…
– Dix-sept, ai-je corrigé.
Grover s’est raclé bruyamment la gorge. Tais-toi !
– Dix-sept ans, a répété Gary. (Le nombre semblait lui amener un goût amer dans la bouche.) Non, ce n’est pas juste. Ce n’est pas ton heure.
Il a incliné la tête, exposant ses taches brunes au soleil matinal.
– Vraiment, tu refuserais de boire au calice ?
– Ouais. J’ai envie de vivre une vie pleine, vous voyez ce que je veux dire ? Même les trucs difficiles. En plus j’ai vu ce qui arrive aux gens qui sont transformés en dieux.
J’ai repensé au pauvre Ganymède, immortalisé en bel adolescent mais coincé pour toujours avec ses peurs, ses angoisses, son manque de confiance en lui. Non merci.
– Intéressant. (Gary a examiné mes amis, puis s’est retourné vers moi.) Je me réjouis de la perspective de te combattre pendant de longues années, Percy Jackson. Ne crois pas que je serai plus tendre envers toi parce que tu m’as impressionné.
– Je n’arrêterai pas la gym, ai-je promis. Et je ferai des mots croisés.
Gary a eu un rictus agacé.
– Nous passions un bon moment, a-t-il dit. Ne le gâche pas.
Il a claqué des doigts et le calice des dieux est apparu, étincelant, flottant dans l’air entre nous deux. Il ne manquait plus qu’un chœur d’anges pour parfaire le tableau.
– Prends-le, a dit Gary. J’imagine que sa place est au mont Olympe, parmi ces insensés qui ont déjà tourné le dos à Grand Âge. Tu me donnes l’espoir, Percy Jackson, que tout le monde n’est pas comme eux. Pff, a-t-il ajouté. Je t’en foutrais, des mots croisés…
Là-dessus il a disparu dans un nuage de talc gris.
J’ai attrapé le calice de justesse avant qu’il tombe sur le dallage. Il m’a paru lourd comme une boule de bowling, ce qui n’arrangeait pas mes bras endoloris.
– Aï-eu !
– Tu as réussi ! (Soulagé, Grover a effectué une petite gigue de cabri.) Le serrer dans tes bras ? C’était hyper-risqué !
– C’était parfait, a dit Annabeth, qui est venue vers moi et m’a embrassé. Tu sais quoi ? Je crois que tu feras un beau vieux. J’espère avoir la chance de le découvrir un jour. Mais je suis contente que ce ne soit pas aujourd’hui.
J’ai souri. L’odeur de Gary collait encore à mes vêtements.
J’étais épuisé et endolori, et j’avais l’impression d’avoir pris quelques décennies. Mais les images persistaient dans mon esprit, elles aussi… ces images où je m’étais vu vieillir avec les gens que j’aimais, avec mes meilleurs amis. Grâce à cela, je me sentais capable d’encaisser les coups durs et les chagrins. Il y avait peut-être des avantages à la clé.
– Alors, vous croyez qu’on peut envoyer un message-Iris à Ganymède ? (J’ai soulevé le calice.) J’ai pas envie de garder ce machin jusqu’à dimanche.
Annabeth a paru sur le point de dire quelque chose, mais juste à ce moment-là un hula-hoop est tombé du ciel.
Il était rose pailleté avec des rayures bleues. Il a heurté la dalle avec un Schdoung ! plaisant, puis rebondi de six mètres de haut avant de retomber, de rouler au sol et de basculer à l’horizontale en oscillant comme une pièce de monnaie quand on joue à pile ou face.
Même par une matinée bizarre, c’était bizarre.
– Hum… ai-je commenté.
Annabeth s’est approchée du cerceau. Elle l’a poussé légèrement puis, voyant qu’il n’explosait pas ni ne se transformait en monstre, elle l’a ramassé. Elle a levé les yeux, mais aucun autre objet ne descendait du ciel.
– C’est un symbole de Ganymède, a-t-elle dit.
– Le hula-hoop ? a demandé Grover.
– Ben, le cerceau. C’est un jouet d’enfants depuis des milliers d’années. Il symbolise sa jeunesse éternelle.
J’ai frissonné.
– Ouais. Ça ne rend pas son enlèvement par Zeus moins glauque. Et tu crois quoi, que Ganymède nous a lancé ce cerceau du haut du mont Olympe ?
Sachant qu’actuellement l’Olympe flottait au-dessus de l’Empire State Building, l’idée n’était pas si folle. Un bon lancer divin pouvait sans doute atteindre le parc de Washington Square. Mais pourquoi ?
Annabeth a examiné le cerceau de plus près.
– Attendez.
Elle avait trouvé un papier enroulé autour d’une partie du cerceau. J’avais présumé que c’était la marque, ou un truc comme ça, mais Annabeth l’a détaché délicatement et s’est mise à lire.
– C’est un appel au secours, nous a-t-elle annoncé. Ganymède dit qu’il est coincé à l’Olympe et qu’il a besoin du calice immédiatement. Il dit…
Son visage s’est assombri.
– Oh, par les dieux. Zeus n’attend pas dimanche pour donner un festin.
Je me suis souvenu de Ganymède se plaignant que Zeus était imprévisible.
– Ça veut dire quoi… il en donne un ce soir ?
– Pire, a répondu Annabeth. Zeus a organisé une réunion de famille en l’honneur de sa mère et ça a lieu en ce moment même : c’est un brunch.
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Qu’y a-t-il de plus terrifiant qu’un brunch ?
C’est l’abomination d’entre tous les repas, un hybride à la Frankenstein, avec des plats qui n’ont rien à faire sur une même table. Le brunch évoque des cauchemars de trios de soft-jazz, d’enfants endimanchés dans des habits qui grattent, de dames enchapeautées, de marques de rouge à lèvres sur des flûtes à champagne et d’effluves de croque-monsieur. Je suis désolé, mais je ne mange rien dont le nom se traduise par Mister Crunchy en anglais.
Brunch, rien que le mot me faisait broncher. Brunch est le terme le plus inélégant qui soit pour désigner un repas censé être élégant. C’est comme si on disait Tout le monde sur son trente et un, on va déj’ dans un rade pourri. Je veux dire… pourquoi ?
Et maintenant je découvrais quelque chose d’encore pire qu’un brunch entre mortels : un brunch de dieux. Un lundi matin, carrément. À l’heure du petit déjeuner, mais non, il fallait qu’ils en fassent un brunch.
Et d’abord, pourquoi Zeus recevait-il sa mère ? Je n’avais jamais rencontré Rhéa, reine des Titans, et je n’étais pas pressé de savoir ce que les dieux lui offraient pour son repas festif du matin. Sans doute un demi-dieu poché sur son toast, avec des cocktails mimosa aux larmes de demi-dieux.
J’ai soulevé le calice.
– J’imagine qu’on ne peut pas l’envoyer par Hermès Express ?
Annabeth a froncé les sourcils.
– Percy…
– Ils n’ont pas un service de livraison dans l’heure sur Manhattan ?
– Ganymède en a besoin tout de suite. Et c’est à toi de l’apporter. C’est…
– Ma tâche.
J’ai soupiré. Je connaissais bien les règles des quêtes, qui incluaient la livraison par le demi-dieu responsable. Il devenait de plus en plus improbable que j’arrive au lycée à temps pour l’interro prévue en première période.
– Très bien, ai-je dit. Des suggestions pour pénétrer dans l’Olympe et infiltrer un brunch de dieux ?
– Euh… (Grover a battu des paupières comme si ce qu’il allait dire me serait douloureux à entendre.) Je crois que j’ai une idée.
La partie facile, ce fut de prendre un taxi pour aller dans le centre. Ça n’aurait pas été mon choix en temps ordinaire, mais après avoir dit au revoir à Annabeth, Grover et moi avons pensé que c’était le moyen le plus rapide d’arriver à l’Empire State Building – et aussi, pour moi, d’échapper au courroux d’Annabeth.
Très à contrecœur, elle m’avait prêté sa casquette des New York Yankees. Elle ne le fait quasiment jamais. C’était une casquette au pouvoir magique d’invisibilité que lui avait offerte sa mère, et il fallait vraiment avoir une bonne raison pour songer à la lui emprunter. Un peu comme si je prêtais Turbulence à un autre demi-dieu pour un combat : c’était juste non.
Mais lorsque Grover avait plaidé que c’était le seul moyen, Annabeth me l’avait tendue. En me disant, le regard noir : « Il est hors de question que tu ne me la rapportes pas. Bonne chance. Ne meurs pas. » Et puis elle était partie à pied pour commencer sa journée de cours, vu que son lycée n’était qu’à quelques rues de là.
Dans le taxi, Grover m’a expliqué le reste de son plan en tapant nerveusement du sabot contre le plancher. Ça ne m’inquiétait pas spécialement que le chauffeur de taxi nous écoute, parce qu’on était à New York. Un plan pour s’introduire dans l’Olympe n’était pas la chose la plus folle qu’un chauffeur de taxi new-yorkais risquait d’entendre dans sa journée. De toute façon, entre Grover qui avait tenu à emporter le hula-hoop et moi avec mon calice géant sur les genoux, nous avions déjà perdu toute crédibilité comme narrateurs.
– Une nymphe des nuages, ai-je répété, juste pour m’assurer d’avoir bien entendu.
– Ouaip.
Il a jeté un coup d’œil derrière nous, bien qu’à ma connaissance nous n’étions pas suivis.
– C’est aussi celle qui t’a donné le tuyau pour Washington Square ? lui ai-je demandé.
– Non, mais les nymphes des nuages, gros, c’est comme les secrétaires scolaires. Elles savent tout et connaissent tout le monde. Celle-ci, Naomi, elle sort avec Maron depuis quelques mois. Elle travaille aux cuisines du palais de Zeus. Si tu arrives à rejoindre l’entrée latérale, elle devrait pouvoir te faire entrer.
J’ai frissonné. Maron était un des confrères de Grover au Conseil des Sabots Fendus – plutôt sympa, l’homme-bouc, mais il se situait juste derrière Gary dans la catégorie des vieux zarbis. L’idée qu’il puisse avoir un profil sur un site du genre AdopteUnSatyre.com n’en était pas une sur laquelle j’avais envie de m’attarder.
J’ai retourné la casquette d’Annabeth entre mes mains.
– Je vois mal les dieux se laisser tromper par la casquette d’invisibilité, hein ?
– C’est peu probable, a répondu Grover. Tu pourras t’en servir face aux esprits ou aux dieux mineurs que tu croiseras. À condition que tu ne leur gesticules pas sous le nez en hurlant, elle te rendra invisible à leurs yeux. Mais les Olympiens ? Là, il te faudrait la kunée, le casque d’obscurité d’Hadès. Au mieux la casquette d’Annabeth te rendra, disons, insignifiant ?
– Parfait, ai-je grogné. (Je ne savais pas d’où Grover tenait ces infos sur la casquette d’Annabeth, mais comme elles étaient décourageantes, j’ai supposé qu’elles devaient être exactes.) Donc je gagne la porte latérale du palais le plus vite possible.
– Et tu frappes l’air secret que je viens de te donner.
– Toc-toc-toc, toc-toc, ai-je dit. Un air auquel personne ne penserait jamais.
– Quand Naomi t’ouvrira, dis-lui que c’est Grover qui t’envoie et que tu as besoin de son aide.
– OK… (Pourquoi mes mains tremblaient-elles ? Ah oui, je sortais d’un duel de lutte avec Grand Âge. J’étais épuisé. En plus je m’apprêtais à m’introduire dans un palais de l’Olympe sans y avoir été invité, alors que parmi les dieux les plus puissants certains étaient des membres fondateurs du Club des Anti-Percy Jackson.) Ensuite, je n’ai plus qu’à trouver le moyen de faire parvenir la coupe à Ganymède.
– Exact.
La voiture s’est rangée devant l’Empire State Building. Waouh, quelle vitesse décevante. En regardant l’entrée de marbre noir et ce seuil que j’avais franchi trop souvent, j’ai soudain pensé à un autre problème.
– Et le vigile qui tient le bureau de l’accueil ? Il ne va pas me laisser monter à l’Olympe sans invitation. Tu crois que la casquette des Yankees va marcher sur lui ?
– Certainement pas. Tu auras besoin d’une diversion. Je m’en charge.
Il a payé le chauffeur et il est descendu avec son hula-hoop. Je l’ai suivi en trimballant le calice.
– Quand je commencerai mon numéro, a-t-il poursuivi, tu te glisseras vers les ascenseurs et tu monteras au six centième étage. Allez, viens !
J’ignorais ce qu’il entendait par son « numéro », mais nous étions amis depuis suffisamment longtemps pour que je sache que je n’aurais pas de mal à reconnaître le moment où agir. Grover était très doué pour détourner l’attention des gens quand il le voulait… et pour me laisser distraire, j’étais expert.
J’ai mis la casquette d’Annabeth. J’avais beau l’avoir réglée à sa taille maximale, elle ne s’enfonçait pas entièrement sur ma grosse tête, mais semblait quand même faire son travail : en baissant les yeux j’ai vu un vague contour flou à l’emplacement habituel de Percy Jackson. Soudain j’ai eu l’impression que des termites me couraient sur la peau, me procurant des picotements extrêmement désagréables. D’ailleurs Annabeth ne s’en servait qu’en cas de nécessité. C’était bien le genre d’Athéna d’équiper un cadeau magique d’un effet secondaire dissuasif.
Le hall était presque vide. Depuis que les files d’attente des touristes avaient été déplacées à l’entrée située sur la 34e Rue ouest, il y avait de ça quelques années, celle de la Cinquième Avenue était bien plus tranquille et aujourd’hui il était encore trop tôt pour un afflux massif de piétons. Les gardes habituels étaient postés devant les portes. Quelques employés de bureau se dirigeaient d’un pas somnambule vers les ascenseurs, et c’était à peu près tout.
Les murs de marbre noir étaient censés envoyer un message de luxe et de majesté, mais ils me faisaient toujours trop penser au mont Othrys, le QG des Titans. Toute cette pierre sombre qui se refermait sur moi me pesait sur la poitrine comme l’étreinte de Gary. Je me suis demandé si les Olympiens avaient fait exprès de concevoir ainsi le hall d’accueil du bâtiment, pour que le visiteur, débarquant sur un tapis de nuages au six centième étage magique, soit époustouflé par les tours et les temples étincelants de l’Olympe. Ce serait bien le genre de Zeus. Vous remarquez que c’est tellement plus beau chez nous ? Preuve que c’est nous, les gentils !
À la droite du bureau principal du hall, le vigile à qui j’avais déjà eu affaire lisait un roman, peinard. Il ne semblait jamais changer, physiquement, et lisait toujours de gros pavés. Deux indices, à mes yeux, qu’il n’était peut-être pas humain.
Sa carte de sécurité pendait par un cordon au bras de son fauteuil. Je savais d’expérience que j’en aurais besoin pour accéder au divinascenseur mais, même invisible, et même si Grover faisait diversion, je ne voyais pas comment je pourrais m’en emparer sans qu’il me remarque.
Alors Grover s’est avancé au milieu du hall et il a fait son numéro.
Il a sorti sa flûte de Pan, crié « Eh les gars ! » et lancé le hula-hoop autour de ses épaules.
Je savais que les satyres grimpaient et cabriolaient comme personne. J’ignorais qu’ils étaient carrément démoniaques au hula-hoop. Grover s’est mis à tortiller de l’arrière-train. Le cerceau sacré de Ganymède s’est illuminé, jetant des éclairs et des étincelles au rythme des mouvements de Grover, qui le propulsait du haut en bas de son buste, d’une jambe, puis de l’autre. Il a porté sa flûte de Pan aux lèvres et attaqué le refrain de « Get Lucky ».
Les gardes le regardaient, bouche bée. Un employé en a laissé tomber par terre son gobelet de café. Le vigile a posé son livre et s’est levé.
Je me suis soudain rappelé que j’étais censé profiter de ce moment pour faire autre chose qu’admirer mon pote.
Quand le vigile, contournant le bureau, s’est avancé vers Grover en lui disant : « Monsieur, pas de spectacle ici », j’ai fait le tour du hall en rasant les murs, le calice dans un bras comme un ballon de foot, attrapé la carte magnétique et foncé vers les ascenseurs.
J’ai écrabouillé le bouton « montée » et attendu ce qui m’a semblé une éternité, persuadé que le vigile allait me courir après, ou l’alarme se déclencher et de cruelles harpies surgir pour me traîner dans les geôles. (Y avait-il des geôles au sous-sol de l’Empire State Building ? Obligé, non ?)
Pour finir, les portes noir et argent se sont ouvertes. Je me suis glissé dans la cabine, j’ai inséré la carte volée puis pressé le bouton du six centième étage. Et me voilà parti vers les hauteurs, au son censé être apaisant de « I Got You Babe ».
J’espérais que Grover n’aurait pas trop d’ennuis. J’ignorais quelle peine on encourait quand on jouait « Get Lucky » en faisant du hula-hoop dans le hall d’accueil de l’Empire State Building, mais à mon avis, c’était du lourd. Annabeth et Grover avaient fait tout leur possible pour m’aider. Maintenant c’était à moi d’assurer. Je ne pouvais pas échouer après tout ce que nous avions traversé ensemble. Non ?
Les portes se sont ouvertes avec un joyeux ding ! qui a semblé me dire Mais si, bien sûr que tu peux échouer ! Bonne journée !
J’ai posé pied sur la passerelle en pierre flottante qui reliait les ascenseurs à la ville de l’Olympe. Il se dressait là devant moi, identique à mes souvenirs : un sommet détaché de sa montagne et couronné de nuages, dont les flancs escarpés étaient couverts de palais à coupoles et de jardins en terrasses, une ville surnaturelle tout entière qui flottait au-dessus du centre-ville de Manhattan sur un air de « Circulez, y a rien à voir ».
Le calice s’est mis à peser plus lourd dans mes bras. Comme s’il me tirait en avant, qu’il sentait l’appel des dieux assoiffés impatients d’être resservis. J’ai eu peur soudain d’être pris d’une pulsion à la Frodo au moment où je franchirais le seuil du mont Brunch avec mon objet magique et, au lieu de le remettre à qui de droit, de me rendre visible et de crier Ha ha ! Le calice est à moi ! avant de boire le soda aromatisé à l’immortalité.
Zeus me ferait sans doute dieu mineur des tartinades pour apéro. Annabeth serait furieuse.
J’ai chassé cette pensée.
Quelque part dans le bas monde des mortels, des cloches d’église ont sonné huit heures. C’était tout sauf une heure pour un brunch, j’en ai conclu que les dieux l’avaient choisie pour cette raison. Je devais faire vite. J’ai foncé en sautant par-dessus les trous qui séparaient les pierres de la passerelle, dans le fol espoir d’arriver à remettre le calice à Ganymède avant que Zeus ne demande une tournée de mimosas aux larmes de demi-dieu.
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Un sprint vers le mont Olympe, je trouvais que ça avait quelque chose de cool et d’héroïque, jusqu’au moment, à mi-chemin de la passerelle, où je me suis rendu compte qu’il me restait quatre cents mètres à courir avec un calice-boule de bowling. Le temps que j’arrive de l’autre côté, j’étais en nage et à bout de souffle. J’ai imaginé Gary, quelque part, en train de se moquer de moi en se rappelant comment dans sa jeunesse, lui et ses potes grimpaient, pieds nus et en courant, les huit kilomètres qui mènent à l’Olympe, et qu’ils adoraient ça.
Je me suis arrêté deux fois pour reprendre mon souffle en restant sur le côté pour faire place à des résidents de l’Olympe. Je n’ai pas su les identifier – des dieux mineurs ? des esprits de la nature ? – mais ils n’ont pas eu l’air de me remarquer. Ils sont juste passés dans leurs robes dorées et brillantes, riant et bavardant en grec ancien, et donnant globalement l’impression de vivre en permanence à l’intérieur d’un filtre « beauté surnaturelle ».
La casquette d’Annabeth devait remplir sa mission. Elle me rendait soit invisible aux yeux des locaux, soit trop insignifiant pour qu’on s’occupe de moi. Tant mieux, car les démangeaisons qu’elle me causait ne faisaient qu’empirer. Ma peau brûlait comme une couenne de porc bien grillée. Je me suis demandé comment faisait Annabeth et s’il y avait des pharmacies qui vendaient de la pommade à la cortisone à l’Olympe.
Les rues olympiennes n’étaient pas bondées, c’était déjà ça. Deux ou trois chars faisaient la queue à la fenêtre du drive du Café Sagittaire. Un rhinocéros steampunk fabriqué par Héphaïstos descendait la rue en karchérisant les pavés avec les jets de vapeur de ses naseaux. Dans le kiosque à musique du jardin public, un panneau annonçait : SCÈNE OUVERTE DE POÉSIE ÉROTIQUE AVEC ÉRATO ! CE SOIR SEULEMENT ! Mais pour le moment le jardin était vide, à part quelques pigeons. (Parce que oui, même sur le mont Olympe, il y a des pigeons.)
J’ai suivi les instructions de Grover pour rejoindre la porte latérale du palais de Zeus : à gauche au grand chêne blanc, longer le parterre de lys jusqu’aux deux peupliers. Tourner à droite et chercher le mur couvert de jasmin. Quand on a un satyre pour meilleur ami, on apprend plein de choses sur les arbres et les plantes. C’est leur façon de voir le monde, et donc aussi de donner des indications.
Le calice m’aidait en me tirant avec une insistance croissante à mesure que nous approchions de Ganymède. J’espérais en tout cas que c’était vers lui qu’il m’emmenait, et non à la cantine divine la plus proche pour resservir tout le monde en boisson.
Je me suis retrouvé dans un passage au pied d’une haute falaise. Là-haut tout là-haut trônaient les fondations d’un énorme palais blanc – La Casa Zeus, ai-je supposé. Effectivement, le mur qui me faisait face était entièrement couvert de jasmin en fleur, sauf une petite porte incrustée de motifs en bronze. Même les arrière-ruelles ont de la gueule, sur le mont Olympe.
J’ai tambouriné le toc-toc-toc, toc-toc.
La porte s’est ouverte en grinçant. La femme qui a pointé la tête s’était coiffé les cheveux en entonnoir nuageux. Elle avait les yeux gris orage, un visage sans âge et une odeur de pluie dans l’air. Tout en elle clamait la nymphe des nuages, aussi clairement que si elle portait un badge marqué BONJOUR ! JE M’APPELLE NYMPHE DES NUAGES.
– Naomi ? ai-je deviné.
– Vous livrez des beignets ? a-t-elle demandé.
– Euh… non.
– Vous sentez le mochi donut.
– C’est parce que… Peu importe. Je suis un ami de Maron.
– Oh que non, a-t-elle rétorqué en plissant le nez. Maron n’a pas d’amis.
– Exact. Mais je suis l’ami de Grover Underwood. Il m’a dit…
– Entre.
Elle m’a attrapé par le bras et tiré à l’intérieur.
Je ne sais pas ce que je m’attendais à voir dans une cuisine des dieux. Pour être honnête, il ne m’avait jamais traversé l’esprit que les dieux aient des cuisines. Je veux dire, ils pouvaient créer tout ce dont ils avaient envie d’un claquement de doigts. Pourquoi se compliquer la vie à avoir quelqu’un qui vous fasse la cuisine ?
À présent, en voyant toutes les nymphes qui s’affairaient du four au plan de travail ou cueillaient de la pulpe de nuage dans l’air et la mélangeaient à leurs soupes et gâteaux comme de la barbe à papa, j’ai pris conscience que les dieux voulaient avoir des serviteurs aux petits soins, qui leur préparent des plats, au même titre qu’ils appréciaient que les mortels leur brûlent des offrandes. Cela participait du même désir d’être remarqués, pris en compte, choyés. Plus que de nectar et d’ambroisie, les dieux se nourrissaient du feu des projecteurs. Normal, donc, qu’ils tiennent à ce que les choses soient faites à la dure.
Une vingtaine de nymphes travaillaient en cuisine, toutes en tablier blanc, avec des résilles noires qui retenaient leurs chevelures agitées. Leurs jambes étaient réduites à des volutes de fumée, sans doute pour leur permettre de se déplacer plus vite. Leurs robes nébuleuses étaient maculées de taches de soupe, de bouillon et de glaçage, qui les transformaient en couchers de soleil colorés.
Quant à la cuisine, elle était plus grande que le gymnase de mon lycée et un ballet de dryades chargées de plats ne cessait de franchir les doubles portes en bronze donnant sur la salle à manger. Quand les portes s’ouvraient, je reconnaissais certaines voix : celle de Zeus, un baryton, et le rire d’Héra. Super, ma déesse préférée était là.
Comme je le craignais, les chefs cuistots préparaient les horreurs habituelles des brunchs : œufs Bénédicte nappés de sauce hollandaise orange fluo, steaks aux œufs, soufflés. Et ouais, il y avait bien quelques croque-monsieur, alias Mister Crunchy, sans oublier le pain perdu, les bacon burgers et des pizzas à l’ananas, parce que pourquoi pas ? Que règne le chaos du brunch.
Naomi m’a examiné avec une méfiance comparable à celle que j’accordais aux plats.
– Et pourquoi Grover… ? (Sa question est restée en suspens quand je lui ai montré le calice.) Je vois. Ça ne devrait pas être entre tes mains.
– Ouais, je sais.
Elle s’est gratté la tête sous la résine.
– Es-tu donc un dieu ?
Une réplique d’un vieux film m’a traversé l’esprit : « La prochaine fois qu’on te demande si tu es un dieu, tu réponds Oui ! »
– Non, ai-je dit.
– D’accord. (Elle a hésité.) Ça expliquerait pourquoi Ganymède, à côté, sue du feu grec.
– Je n’ai pas vraiment de commentaire à faire, mais si vous pouviez lui faire signe de venir…
– Oh non. (Naomi a croisé les bras. Elle a regardé la casquette des New York Yankees d’Annabeth avec une moue qui m’a donné à penser que les couvre-chefs d’invisibilité étaient aussi inefficaces que malvenus dans sa cuisine.) Je vais faire comme si je ne t’avais pas vu. Personne ne t’embêtera, ici. Mais si tu veux attirer l’attention de Ganymède, ce sera à toi de le faire. Il est juste de l’autre côté. (Elle a pointé du doigt vers les portes battantes.) Tu ne peux pas le rater. C’est le type qui sue…
– Du feu grec. J’ai pigé. Je ne pourrais pas emprunter un uniforme de serveur et une fausse moustache, par hasard ?
– Un ami de Maron, a grommelé Naomi. C’est à pisser de rire.
Là-dessus elle est partie voir ses soufflés.
J’en ai déduit que c’était non pour l’uniforme de serveur. Vu que la casquette d’Annabeth ne servait qu’à me donner l’air incongru et des démangeaisons, j’avais besoin d’un autre plan.
Je me suis avancé vers les portes battantes. J’ai attendu qu’une dryade-serveuse les franchisse, puis j’ai glissé un pied dans l’embrasure pour les empêcher de se refermer complètement, et risqué un regard.
Je n’avais jamais vu le palais privé de Zeus. Les quelques fois où je m’étais rendu à l’Olympe, j’avais toujours filé directement de l’ascenseur à la salle du conseil des dieux, comme on est censé le faire lorsqu’on vient remettre des armes apocalyptiques ou qu’on essaie d’empêcher les Titans de détruire le monde.
La salle à manger de Zeus ressemblait à une salle de banquet de la Rome antique croisée avec un appartement de fêtards à Beverly Hills. Dans la fosse de conversation encastrée au milieu de la salle, des canapés violets brodés de fils d’or entouraient une table chargée de corbeilles de fruits. Les couverts et la vaisselle en or brillaient d’un éclat si aveuglant que j’ai eu peur pour mes yeux. L’atrium était entouré de colonnes d’albâtre incrustées d’éclairs de foudre en or, au cas où d’aucuns oublieraient chez qui ils se trouvaient. Ça m’a étonné que Zeus n’y ait pas fait graver son monogramme… quoique. Si son monogramme était un Z, c’était la même chose qu’un éclair, non ? Bluffant.
La vue était, comme il se doit, impressionnante : de grands balcons dominant les autres demeures olympiennes où étaient forcés de résider les dieux de moindre acabit. Mais ce qui m’a vraiment scotché, ce fut les jeux. Le long des murs extérieurs, tous les jeux d’arcade ayant Zeus pour thème clignotaient : flipper Roi de l’Olympe, machine à sous Zeus Tout-Puissant, et même un Dieu de la Foudre 3000 auquel je me souvenais d’avoir joué un jour à Coney Island. Ça ne m’a pas étonné que Zeus collectionne des jeux à son effigie, c’était dans le personnage. Mais qu’il les expose dans sa salle à manger relevait d’un narcissisme d’échelle divine. Genre Pourquoi regarder cette vue superbe alors que vous pouvez choisir mon avatar en mode multiplayer et mesurer à quel point vos pouvoirs sont nazes par rapport aux miens ? Je me suis demandé s’il avait le même fournisseur de machines de jeux que le Hébé-Teubé.
J’ai forcé mon esprit TDAH à cesser de se préoccuper des lumières clignotantes et à se concentrer plutôt sur les invités. Beaucoup de mes vieux amis et ennemis préférés se prélassaient sur les canapés. À la tête de la table se trouvait le big boss en personne, Mr Z., qui chillait en toge de velours pourpre et sandales dorées. Parce que, bien sûr, quand on est un dieu et qu’on peut avoir le look qu’on veut, c’est celui-là qu’on va choisir.
À sa gauche, ma pote Héra, déesse dans l’art de pourrir la vie de Percy. Elle était majestueuse en robe blanche sans manches et les cheveux élégamment tressés, comme pour souligner la ringardise de son époux.
À la droite de Zeus, me tournant le dos, une femme qui devait être Rhéa, reine des Titans, alias Déesse Mamie. Je m’étais attendu à ce qu’elle fasse plus vieux vu qu’elle n’était sans doute pas loin des six mille ans, mais bien sûr les immortels ne sont pas obligés de paraître leur âge. De longs cheveux brun-blond bouclés lui tombaient en cascade au bas du dos. Elle portait une robe en tie-dye d’esprit caftan avec des bracelets d’argent à chaque bras. Un lion dormait à ses pieds, roulé en boule – juste un prédateur de plus à cette table.
Parmi les autres célébrités présentes figuraient Athéna, Hermès et Déméter… parce que la déesse des céréales n’allait quand même pas manquer un repas du matin. Il y avait deux autres hôtes que je n’ai pas reconnus, soit parce qu’ils avaient changé d’aspect, soit parce que je ne les avais pas encore rencontrés. Et debout derrière Zeus, cherchant désespérément quoi faire de ses mains vides de calice, se tenait Ganymède.
Il suait littéralement du feu grec. De temps en temps, une goutte du liquide incendiaire et brillant éclatait en fumant sur sa nuque. Jusqu’à présent, aucun des convives ne semblait s’en être aperçu, ou alors c’était habituel chez lui quand il servait à la table du patron.
Zeus discourait sur les mets raffinés qu’il avait commandés pour ce brunch en l’honneur de sa mère. Apparemment cela faisait très longtemps qu’elle n’était pas venue à l’Olympe et personne n’était autorisé à commencer à manger ou à boire tant que Zeus n’aurait pas fini de chanter ses louanges. Les verres étaient tous vides.
Tant mieux. Il ne me restait plus qu’à mettre le calice entre les mains de Ganymède sans me faire remarquer. Cela paraissait tellement jouable, mais en même temps…
J’ai fixé l’échanson du regard en lui intimant mentalement de tourner la tête dans ma direction. Finalement, alors que Zeus vantait les vertus des œufs de phénix Bénédicte (au mordant épicé !), Ganymède a lancé un coup d’œil vers les portes battantes de la cuisine. Après un instant de trouble et de confusion, il nous a aperçus, moi et le calice que je brandissais bien haut.
Son expression est passée de la surprise à la supplication terrifiée en passant par le soulagement, en moins de temps qu’il ne lui aurait fallu pour remplir un verre. Ses yeux disaient Oh, loués soient les dieux ! Je lui ai fait signe de venir à la cuisine.
Il s’est écarté à petits pas, mais Zeus l’a aussitôt rattrapé par le poignet.
– Reste, Ganymède. Je veux que tu entendes ça ! Après tu pourras nous servir à boire et nous porterons un toast.
Personne ne remarquait le fait évident que l’échanson n’avait pas son calice. Je présume qu’étant un domestique, il était encore plus invisible que moi avec ma casquette d’emprunt.
Ganymède a regardé de nouveau dans ma direction. Au secours !
– J’ai pensé, a dit Zeus en s’adressant à ses convives, que j’allais rendre honneur à notre chère mère, Rhéa, en racontant une histoire toute spéciale à son sujet.
– Oh, mon chou, t’es pas obligé, a dit Rhéa.
Les autres dieux souriaient d’un air contrit comme s’ils étaient d’accord que Zeus pouvait s’en dispenser.
– Alors un jour, a commencé Zeus, au temps où je n’étais encore qu’un jeune garçon et que vous tous ballottiez dans le ventre de Cronos…
À ce moment-là, j’ai compris deux choses horribles. Un, j’allais devoir écouter le récit dans tous ses détails. Deux, si Ganymède ne pouvait pas venir au calice, je devais apporter le calice à Ganymède.
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Je vais maintenant faire l’éloge du chariot à pâtisserie.
Non seulement il peut transporter de savoureux gâteaux à proximité de votre visage, mais il peut aussi être couvert de nappes dissimulant une étagère plus basse, parfaite pour se tapir quand on est un demi-dieu qui a besoin d’infiltrer un brunch. Oui, je sais que c’est un cliché, l’idée m’est venue des vieilles émissions de télé, mais du moment que ça marche, hein ?
La seule partie difficile a été de convaincre Barbara, serveuse-dryade et ma nouvelle meilleure amie, de me pousser le plus près possible de Ganymède.
Son prix ?
– Je veux rencontrer Annabeth Chase, a-t-elle dit. Je veux un selfie et un autographe.
– Je… Vraiment ?
– C’est mon idole ! a dit Barbara.
– Nan, je comprends. C’est mon idole à moi aussi. C’est juste que… (J’ai décidé de ne pas développer. Je m’étais préparé à ce que Barbara me demande quelque chose de bien plus difficile, une quête personnelle, par exemple, ou une boîte de cartes Mythomagic édition collector, dorées sur la tranche.) Pas de problème, je peux organiser une rencontre.
– Ça marche ! a-t-elle répondu avec enthousiasme. Mais je te préviens, si tu es découvert, je ne te connais pas, je ne sais pas comment tu t’es glissé sous le chariot et je hurlerai : « Un demi-dieu ! Tuez-le ! » Ça te va ?
– Impec.
Je me suis donc agrippé au chariot par en-dessous, le calice de l’immortalité contre ma poitrine, caché par une nappe blanche brodée d’éclairs de foudre, et Barbara a poussé notre convoi à roulettes dans la salle à manger.
– Bref, disait Zeus, je me suis retrouvé entouré de lamas en colère… Vous imaginez la scène !
– Chéri, a objecté Héra, il n’y avait pas de lamas dans la Grèce antique.
– Ben y en avait en Crète ! a tonné Zeus. Je sais pas, peut-être que Cronos a estimé que nous n’avions pas droit à de belles créatures et qu’il les a tous envoyés au Pérou, mais à l’époque, par les dieux, y avait des lamas partout ! Comme je disais, j’étais tout seul. Pas d’Amalthée, pas de Kourètes. Moi tout seul en couche-culotte, un pauvre bébé qui couinait, si vous pouvez l’imaginer…
– Je n’ai pas de mal à l’imaginer, papa, a dit Athéna d’un ton sec.
Le chariot grinçait et tanguait légèrement. J’étais si près de la table que je sentais l’odeur de poil de lion mouillé. Je n’ai pas osé regarder, mais à vue de nez nous approchions de Ganymède.
Plus que quelques pas…
– Arrête-moi ça ! a lancé Zeus.
Le chariot s’est immobilisé.
– Je raconte une histoire, Barbara !
– Oui, roi des dieux. Je suis désolée.
Un silence a suivi. J’ai imaginé les dieux regardant tous le chariot en se demandant pourquoi il paraissait tellement chargé et faisait plus de bruit que d’habitude. J’ai attendu que Barbara s’écrie Un demi-dieu ! Tuez-le !
Pour finir, Zeus a grommelé :
– Où en étais-je ?
– En Crète, a dit Hermès. Encerclé par des lamas…
– Oui, alors…
J’avais du mal à suivre l’histoire. En partie parce que mon cœur battait trop fort, en partie parce que franchement, je ne voulais pas savoir.
Zeus dégoisait toujours, cherchant à attirer la compassion de son public pour le pauvre bébé tout seul en Crète qu’il avait été. Le suspense était sans doute gâché par le fait que tous et toutes savaient (spoiler !) qu’il était immortel et courait très peu de risques de se faire tuer par les lamas. J’espérais cependant que plus personne ne regardait le chariot. J’ai pris le risque de soulever le bord de la nappe.
Immédiatement j’ai eu une vue magnifique sur les pieds chaussés de sandales de Zeus. Il se vernissait les ongles des orteils, ou je rêve ?
Concentre-toi, Percy.
Ganymède était posté de l’autre côté de Zeus – à trois mètres à peine, mais quand même trop loin pour lui glisser le calice, d’autant qu’il y avait un dieu de la foudre entre nous deux. J’ai essayé de lever les yeux pour voir son visage, mais je n’avais pas le bon angle. Impossible de voir s’il savait que j’étais là ou s’il était trop occupé à suer du feu grec pour le remarquer.
Je me suis demandé si je pouvais ramper jusqu’à la table et me faufiler entre tous ces divins pieds soigneusement pédicurés sans me faire repérer. Sans doute pas. Puis j’ai jeté un coup d’œil sur ma droite et croisé le regard du lion.
Il ne manquait plus que ça. Il avait l’air ensommeillé et perplexe, comme s’il se demandait s’il rêvait encore ou s’il y avait bel et bien une tête d’humain au bas du chariot à pâtisserie.
Le pire à faire était sans doute de continuer à le regarder. C’est donc ce que j’ai fait. Il avait de beaux yeux dorés. Je n’avais jamais été dingue de chats, mais je voyais bien le charme de cette grosse tête pelucheuse qui reposait sur d’énormes pattounes à fourrure. Sauf que la tête avait des crocs et les pattes des griffes.
J’ai tenté de lui envoyer un message au moyen de ma télépathie-du-fils-du-dieu-de-la-mer-brevet-déposé : Je suis inoffensif, merci de ne pas me manger. Mais j’étais quasi certain que 1) le lion n’était pas un animal de mer, 2) même si j’arrivais à communiquer avec lui, il ne m’écouterait pas.
J’ai articulé silencieusement : Allez salut.
Lentement, j’ai rabaissé la nappe. Ça ne me protégerait pas du lion, mais peut-être m’oublierait-il ?
– Alors, racontait Zeus, ma tendre mère est arrivée ! Et vous ne savez pas ce qu’elle a fait ?
Raoorrrrrr, a fait le lion.
Tout le monde a ri autour de la table.
– Exactement, Lucius ! a renchéri Zeus. Elle a rugi ! Et après…
J’ai risqué un autre coup d’œil, histoire de voir si le lion s’apprêtait à me croquer la face. En fait non, Lucius avait la tête penchée et les paupières plissées dans une expression de bonheur total, pendant que Rhéa lui grattait l’oreille, sans doute pour le faire taire.
J’ai croisé le regard de quelqu’un d’autre, par contre. Elle avait dû passer la tête sous la nappe pour voir le chaton mignon. Et maintenant, depuis l’autre côté de la table, Athéna me regardait droit dans les yeux.
Cela n’a pas duré plus d’une seconde, seulement Athéna est tellement intelligente qu’en un coup d’œil elle vous a jaugé aussi bien que si elle vous soumettait à un interrogatoire sous le feu d’un projo. La conversation a donné cela :
Athéna : Pourquoi ?
Moi : Une quête. Désolé. J’essaie de me cacher.
Athéna : Sous un chariot à pâtisserie ? Quel cliché.
Moi : Ouais, je sais.
Athéna : Je n’arrive pas à comprendre ce que ma fille fait encore avec toi.
Moi : L’amour est un mystère. Ne me tuez pas, s’il vous plaît ?
Athéna : …
Moi : …
Elle a relevé la tête. Zeus continuait son histoire et je me suis attendu à ce que la déesse l’interrompe pour dévoiler ma présence.
– En tout cas, le premier lama… racontait Zeus.
– Ganymède ? s’est écriée Athéna. Tu veux être gentil et remporter ce chariot à pâtisserie en cuisine ? Il n’y a pas de crème fraîche pour les scones, et ça c’est rédhibitoire.
– Je, euh… a bafouillé Ganymède.
– Je tiens à ce que Ganymède entende la fin de l’histoire ! a protesté Zeus.
– Mais, père, a rétorqué Athéna avec un calme olympien, tu sais bien comment Rhéa aime ses scones.
Un moment de tension électrique a suivi. J’ai imaginé les nuages d’orage qui devaient se former autour du siège de Zeus.
– Mm’ouaip, a-t-il fini par dire. (Je ne le voyais pas, mais je vous jure que j’ai senti le moment où il a lâché le poignet de Ganymède.) Fais vite.
– Ou pas, a lancé Héra. Prends ton temps.
Le chariot s’est ébranlé. Je ne savais pas s’il tremblait à cause des roues ou parce que Ganymède était au bord de l’effondrement.
Derrière nous, Zeus a marmonné :
– C’est fou comme j’aime le regarder marcher de dos…
– Tu ne pourrais pas t’abstenir, à table ? lui a lancé Héra d’une voix tranchante.
– Alors où j’en étais ?
– La Crète, a dit Hermès. Les lamas.
Les portes battantes se sont ouvertes et nous nous sommes retrouvés sains et saufs dans la cuisine.
En hoquetant, j’ai roulé de sous le chariot. Je me suis rendu compte que j’avais retenu mon souffle beaucoup trop longtemps.
– Oh mon bébé ! s’est écrié Ganymède. Viens voir papa, ma beauté !
Heureusement, ce n’était pas à moi qu’il parlait. Il réclamait le calice de ses deux mains. Je me suis demandé pourquoi il ne le prenait pas. Et puis ça a fait tilt : je devais le lui remettre moi-même. Pour achever la quête, je devais placer la coupe en sa possession.
– Un calice pour vous, seigneur, ai-je dit, en soulevant la coupe avec effort.
Ganymède l’a serrée dans ses bras, en a embrassé le bord, a vérifié qu’elle était intacte.
– Oh, Percy Jackson ! Tu as réussi ! Je ne sais pas comment te remercier !
– Ben, en me faisant une lettre de recommandation ?
Ganymède a battu des paupières.
– Oui ! Bien sûr !
Une feuille de papier surgie de nulle part a voleté jusqu’à ma poitrine.
Je l’ai regardée des deux côtés.
– Elle est vide.
– Il suffit que tu dictes ce que tu aimerais que je dise, et les mots s’écriront d’eux-mêmes. Quand tu auras fini, si tu n’as pas exagéré tes louanges, ma signature apparaîtra en bas. C’est parfaitement légal et légitime.
Tout ça… pour une feuille blanche.
J’en aurais ri ou sangloté, mais ça ne m’aurait servi à rien. Et ça aurait attiré l’attention des autres dieux.
– Merci, ai-je dit en me relevant. Donc… on a fini ?
– Maintenant il faut que je remplisse ce calice, a dit Ganymède. Et la crème caillée ! Il me faut de la crème fraîche. Mais oui, pour nous, c’est terminé. Je n’oublierai pas ce que tu as fait, Percy Jackson. Bonne chance à la fac !
Tandis que Ganymède s’affairait dans la cuisine, Zeus l’a appelé :
– Ganymède, où es-tu ? J’arrive au meilleur passage !
– Tout de suite, seigneur Zeus ! Je… je remplis juste mon calice, que je n’ai pas perdu de vue un seul instant.
Il a tressailli, puis s’est remis au travail. Crème caillée obtenue, calice rempli, il est reparti vers la salle à manger en poussant le chariot à toute vitesse.
J’ai regardé Barbara la dryade.
– Merci de ton aide, lui ai-je dit. Je vais organiser cette rencontre.
– Génial ! Ça doit être trop bien de travailler pour elle.
– Euh, ouaip.
J’ai tourné les talons et sauté en l’air. Naomi la cheffe était postée trois centimètres derrière, les yeux rivés sur moi.
– Un peu décevant, non, de faire des quêtes pour les dieux ? a-t-elle demandé. C’est ce que j’éprouve chaque fois que je prépare un repas et qu’il n’y en a pas un pour dire merci.
– C’est le métier, comme on dit.
Elle m’a donné une petite tape sur l’épaule.
– Tu veux un demi-bag pour la route ? Et après tu pourras décamper de ma cuisine.
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Le pire de l’histoire ?
Ce n’était pas une blague ; le demi-bag, autrement dit le doggy-bag pour demi-dieux, existait vraiment.
Naomi m’a donné un sac isotherme blanc marqué DEMI-BAG ! en lettres rouges, au-dessous d’un dessin montrant des enfants qui attendent des gourmandises, souriants et la langue pendante.
Je ne sais pas ce que je trouvais le plus insultant : que les dieux traitent leurs enfants comme des animaux de compagnie, ou que Poséidon ne m’ait jamais, pas une seule fois, apporté de restes.
J’ai retraversé la passerelle olympienne, par chance sans me faire aborder par des dieux mineurs ou des dryades fans d’Annabeth me demandant fiévreusement son autographe.
Dans l’ascenseur qui me ramenait au monde mortel, « I Got You Babe » passait toujours. Dieux tout-puissants, combien de temps durait cette chanson ? À moins que les Olympiens ne l’aient programmée en boucle pour torturer leurs visiteurs.
Je me suis rendu compte que, par contrecoup, je tremblais de peur. Mon corps se vidait de son adrénaline. Je voyais encore le regard d’Athéna me transpercer, tellement plus féroce que celui d’un lion. Contrairement à Lucius, Athéna ne se laissait pas amadouer d’une gratouille derrière l’oreille – en tout cas ce n’est pas moi qui m’y risquerais.
J’ai retiré la casquette d’Annabeth, ce qui m’a fait du bien. Les démangeaisons ont cessé immédiatement. Je m’attendais à avoir les bras couverts de marques rouges, mais ma peau était nickel. Le temps que j’arrive au rez-de-chaussée, j’avais presque retrouvé mon calme.
Les portes se sont ouvertes. J’ai inspiré à fond et suis sorti de l’ascenseur en m’efforçant d’avoir l’air naturel. J’ai laissé tomber la carte de sécurité volée près du bureau de l’accueil. Aucune trace de Grover, mais lorsque je suis passé devant une des gardes mortels, elle fredonnait « Get Lucky ». Le vigile du bureau de l’accueil n’a pas cherché à m’intercepter, mais je suis presque sûr qu’il a plissé les yeux en voyant mon demi-bag.
Une fois sur la Cinquième Avenue, j’ai repéré Grover au coin de rue suivant, qui me faisait signe avec son hula-hoop brillant.
– Je m’en suis tiré avec un avertissement du service de sécurité ! m’a-t-il dit en trottant à ma rencontre. Et as-tu… Ooh ! un demi-bag ! Merci !
Grover a plongé le nez dedans comme un cheval dans un sac à fourrage… cela dit de façon complètement élogieuse et positive.
– Miam. Tu sais ce qui manque à ces viennoiseries ?
– De la crème fraîche ?
Il a eu l’air rêveur.
– J’allais dire de la gelée de fraises. Mais ouais… de la crème caillée. Enfin, en tout cas, raconte !
Je lui ai fait le récit de ma fabuleuse expérience au brunch des dieux.
– Des lamas en Crète ? (Grover a froncé les sourcils.) Ce ne serait pas plutôt des vigognes ou des guanacos ?
– Je n’ai pas eu l’occasion de poser la question, vois-tu, quand j’étais caché sous le chariot à pâtisserie.
– C’est d’un cliché. Mais tu as rencontré le lion Lucius ! Il paraît qu’il raconte des histoires à hurler de rire ! (Grover a dû remarquer mon visage impassible.) Que tu n’as pas eu le temps d’entendre, bien sûr. On dirait que tout s’est bien passé, sinon ?
– Ouais. Tant qu’Athéna ne me signale pas aux gardes-frontières de l’Olympe. Ou que Zeus n’apprend pas que je me suis introduit chez lui pendant son brunch. J’ai décidé de ne raconter cet incident à personne de la colonie.
La barbichette de Grover a tremblé. J’ai eu peur de l’avoir blessé, sans le vouloir. Alors il a reniflé et je me suis aperçu qu’il était au bord des larmes.
– Je vais être franc, Percy… la plus grande peur que j’aie jamais eue de ma vie ? C’était sans doute dans la grotte du Cyclope de la mer des monstres, quand j’étais tout seul… (Il s’est frotté le nez, ce qui a fait étinceler joyeusement le hula-hoop – car les hula-hoops ne savent pas se tenir.)
– Mais aujourd’hui, a-t-il continué, quand je te regardais lutter contre Gary… Ce n’était pas loin derrière. J’ai vraiment cru que j’allais te perdre.
Mon cœur s’est comme rempli d’un breuvage olympien particulièrement lourd.
– On s’en est bien tirés. On s’en tire toujours.
Sniff.
– Je sais. Mais chaque fois… j’ai l’impression que nous tentons le sort. Qu’un jour notre chance va finir par s’épuiser. Et si je te perdais…
– Eh ! Je vais bien. Et je te ferai remarquer que tu as été dans plein de situations plus risquées qu’aujourd’hui. Le repaire de Méduse, les Enfers…
– Nan, rien ne fait plus peur que de regarder ton ami se battre sans pouvoir l’aider.
Je lui ai mis la main sur l’épaule.
– Mais tu m’as aidé. Tu sais comment je suis arrivé à battre Gary ?
Je lui ai raconté la rêverie qui m’était venue pendant le duel de lutte : Annabeth, lui et moi, somnolant au soleil dans une maison en bord de mer.
Il m’a écouté en buvant mes paroles comme s’il avait presque autant faim de cette histoire que des gourmandises du demi-bag.
– J’avais des poils blancs dans les oreilles ?
– Ouais.
– Ça se tient. Et qu’est-ce qu’il y avait pour le déjeuner ?
J’ai réfléchi.
– Sans doute des enchiladas.
– OK. C’est bien. Je peux croire aux enchiladas.
Il m’a serré dans ses bras avec une vigueur qui m’a rappelé que j’avais mal aux côtes mais, honnêtement, je m’en fichais. On avait sans doute l’air bizarres, debout sur la Cinquième, à nous serrer dans les bras l’un de l’autre avec un hula-hoop entre nous deux. Ça aussi, je m’en fichais.
– Je te retarde pour tes cours, a dit Grover en me libérant de son accolade d’acier du satyre. Tu as dû en rater déjà deux, non ?
Ah oui… les cours.
– Je devrais peut-être retrouver Annabeth d’abord, ai-je tenté. Pour lui raconter ce qui s’est passé. Lui rendre sa casquette.
– Je peux m’en occuper, a dit Grover. Toi, tu files en classe !
C’est l’avantage d’avoir un ami qui ne va pas au lycée : il peut faire des choses pour vous pendant que vous êtes coincés en cours. L’inconvénient, c’est que vous avez un prétexte de moins pour sécher.
J’ai remis la casquette à la taille de la tête d’Annabeth et l’ai confiée à Grover. Puis je lui ai donné une dernière accolade.
– Merci pour tout, Grov’. J’y serais pas arrivé sans toi.
– Pfff. (Il a rougi jusqu’à la naissance des cornes.) Débrouille-toi juste pour avoir de bonnes notes ! Sinon… Enfin je sais que tu vas assurer.
Là-dessus, nous sommes partis chacun dans une direction différente : lui vers le sud de Manhattan, pour aller à SODNYC, moi vers le métro pour le Queens.
J’ai essayé de minimiser le fait que je prenais la ligne F – F comme Faible – pour rejoindre le lycée. Ce n’était pas de très bon augure. Et puis ça me faisait drôle d’être de retour dans le métro des mortels après mon excursion à l’Olympe. Assis à côté de moi, un type se plaignait au téléphone du cours des actions. Sur la banquette d’en face, une dame farfouillait dans ses sacs de légumes frais et en sortait un à un des navets qu’elle examinait d’un œil mécontent. Pendant ce temps, là-haut, Zeus n’avait sans doute pas encore fini son histoire de lamas. Je préférais la compagnie de Monsieur Actions en Bourse et Madame Navets. Ils étaient plus amusants.
Le temps que j’émerge dans le Queens et que je marche les huit cents mètres qui me restaient, j’avais cessé de trembler rétroactivement pour ma quête et commencé de trembler en pensant à l’excuse que j’allais bien pouvoir donner pour mon retard.
Alternative High n’avait pas bougé de là où je l’avais laissé : sur une portion bordée d’arbres de la Trente-Septième Avenue, coincé entre un concessionnaire de voitures d’occasion et un magasin de gros qui s’appelait Fournitures Héphaïstos (je ne rigole pas). Je n’avais pas eu le courage d’entrer, mais je me demandais si on pouvait y trouver d’anciennes pièces détachées de dragon de bronze.
Le bâtiment ressemblait à s’y méprendre à une école primaire new-yorkaise lambda : un bloc de briques rouges à un étage, avec des fenêtres encadrées de blanc et un hall d’entrée bleu vif. C’était seulement en comparant le panneau ALTERNATIVE HIGH SCHOOL avec le terrain de jeux – qui avait conservé ses balançoires à bascule et ses personnages de Disney peints au sol – que vous sentiez comme un décalage.
Je suis entré dans le bureau de l’accueil, prêt à débiter les histoires les plus loufoques. J’hésitais encore entre Mon chien a mangé mes chaussures et Mon réveil n’a pas sonné, ce qui aurait sans doute donné, dans mon état mental : Bonjour, mon chien n’a pas sonné et j’ai mangé mes chaussures d’alarme.
Je n’ai pas eu le temps d’ouvrir la bouche que la secrétaire, qui était au téléphone, a levé les yeux et m’a gratifié d’un sourire carrément radieux.
– Oh, monsieur Jackson ! Je suis en communication avec votre père. Il m’a prévenu de votre retard.
– Ah bon ? ai-je fait, interloqué.
Elle a couvert le combiné d’une main.
– Quel homme charmant ! Tenez, vous pouvez lui dire que vous êtes bien arrivé pendant que je vous fais un mot d’excuse pour votre retard. Nous vous avons déjà organisé un rattrapage pour votre interro de la première période. Ne vous inquiétez pas !
Elle m’a tendu le combiné avant de regagner son bureau en fredonnant un air joyeux.
Je suis resté un instant perplexe. Paul avait-il appelé mon lycée ? Ça ne tenait pas la route. Il n’avait aucun moyen de savoir que j’avais pris du retard, en plus il veillait toujours à ne pas se présenter comme mon père. Qui, alors ? Quand même pas… ?
– Allô ? ai-je dit.
– Félicitations, a dit Poséidon. C’est du beau travail que tu as fait, pour le calice.
Je me suis agrippé au bord du comptoir pour ne pas tomber à la renverse. Entendre le dieu de la mer au bout d’une ligne de téléphone fixe était au-delà du bizarre. D’habitude, j’entendais sa voix sous l’eau ou résonnant entre les murs de la salle du conseil du mont Olympe. Au téléphone, sa voix de Poséidon était comme ma propre voix quand je l’écoutais enregistrée : pas du tout la même.
– Tu as appelé mon lycée ?
Je ne voulais pas être impoli, j’étais juste sous le choc. Comment Poséidon s’était-il procuré le numéro du lycée ? Comment avait-il su quoi dire ? Comment même avait-il appris à se servir d’un téléphone ? Je l’ai imaginé dans une bulle d’air, assis au bord de sa piscine perchée sur le plateau continental, avec sa ligne directement reliée au câble transatlantique sous-marin. Sûr que la connexion pouvait être bonne.
– C’était la moindre des choses, a-t-il dit. Margaret a été très compréhensive.
Margaret ? La secrétaire, certainement. Grover avait raison, les secrétaires scolaires savaient tout et connaissaient tout le monde. Je n’étais pas emballé que Poséidon en soit à l’appeler par son prénom, cela dit.
– Euh, merci… papa.
Le dernier mot était destiné aux oreilles de Margaret, qui me souriait tout en écrivant mon mot d’excuse. Elle devait se dire que j’avais trop de la chance d’avoir un père aussi présent dans ma vie.
– Je peux te demander… ? (J’ai baissé la voix en serrant le combiné.) Et ne le prends pas mal, mais pourquoi m’avoir aidé cette fois-ci ? Je veux dire… J’ai déjà été dans des situations bien pires. Là, ce n’est pas un peu banal pour un dieu ?
La ligne est restée silencieuse trois bonnes secondes. Sans le léger glougloutement de l’eau qui persistait, j’aurais cru que Poséidon avait raccroché.
– Tu sais, m’a-t-il dit, ce sont parfois les petites vagues qui te renversent. Les tsunamis, tout le monde sait qu’ils sont puissants. Les raz-de-marée, énormes et impressionnants. Mais ces petites vagues ? Elles ont en elles beaucoup de pouvoir. Elles montrent ce dont l’océan est capable, même lorsque personne n’y fait attention.
Margaret m’a glissé mon mot de retard en travers du comptoir. Elle m’a souri comme pour dire C’est bien joli et ton papa a l’air formidable mais j’ai besoin de mon téléphone, maintenant.
– OK, papa, je comprends.
En réalité, je n’avais aucune idée de ce qu’il voulait dire.
– Je garde toujours un œil sur toi, Percy. De loin le plus souvent, c’est vrai. Je t’ai regardé sauver le monde à de multiples reprises, vaincre des ennemis qui feraient peur même à la plupart des immortels. Pourtant c’est seulement aujourd’hui que j’ai vu le héros que tu es véritablement.
Une boule s’est formée dans ma gorge.
– Parce que j’ai eu le courage d’aller à un brunch ?
Poséidon a ri.
– Non, ça, c’était téméraire. Tu ne me verras jamais à un brunch chez Zeus. Je parle de ta décision de relever le défi de Géras. Tu aurais pu renoncer, abandonner Ganymède à son sort et sans doute même obtenir de Géras qu’il te fasse une lettre de recommandation.
Poséidon détaillait ce que j’avais pensé à ce moment-là… Je me suis demandé s’il lisait dans mon esprit. Ou si c’était juste qu’il me comprenait de la même façon qu’il comprenait les humeurs de l’océan. Comme l’océan, je faisais partie de lui.
– Ce que tu as fait, au contraire, a-t-il poursuivi, c’est que tu as tenu ta promesse. Tu as risqué ta vie pour un échanson que tu connais à peine. Pas pour une lettre. Pas parce que le sort du monde en dépendait. Aujourd’hui tu as créé une petite vague et tu as montré de quoi l’océan est capable.
Les larmes me montaient aux yeux. Si je ne faisais pas gaffe, j’allais déclencher une inondation d’eau de mer dans le bureau.
– Monsieur Jackson ? m’a lancé Margaret avec impatience.
– Il faut que j’y aille, ai-je dit à Poséidon. Mais, papa ? Merci. Et aussi… tu autoriserais le dieu de la rivière Élisson à donner un cours de yoga à ton palais, un jour ? Je crois que tu adorerais.
J’ai dit au revoir puis, après avoir rendu le combiné à Margaret, j’ai pris mon mot de retard et suis sorti. En jetant un coup d’œil par la vitre du bureau, j’ai vu qu’elle parlait encore à mon père, riant à ce qu’il venait de dire. Ils flirtaient ou quoi ? En fait, je ne voulais pas le savoir.
Rien que ce matin, je m’étais battu contre Grand Âge, j’avais survécu à un brunch des dieux et reçu un demi-bag qui en attestait. J’avais sauvé la réputation de Ganymède et même placé un mot en faveur d’Élisson et de son cours sous-marin de yoga pour baleines.
Ça faisait assez de petites vagues pour le moment. Mon père avait raison. Si on ne faisait pas attention, elles pouvaient vous renverser.
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Un dernier Hari-Croco en souvenir des bons moments

J’étais au milieu du couloir quand la porte de la conseillère s’est ouverte.
– Ah te voilà ! s’est écriée Eudore. Viens, entre !
J’étais trop sonné pour discuter. Et puis comme quelques minutes de retard de plus ne changeraient sans doute pas grand-chose, je l’ai suivie.
Je me suis assis sur la petite chaise de plastique bleu en saluant Grenouille Grande Bouche d’un coup de tête, car j’avais acquis la quasi-certitude que c’était une créature consciente. Manifestement, Eudore se sentait chez elle dans les locaux de la conseillère. Elle avait disposé une collection de coquillages sur le bureau – au cas où elle ait besoin de rafraîchir sa coiffure, peut-être – et accroché au mur un poster de motivation montrant une grande loutre de mer toute souriante, avec le message LE RIRE EST LE MEILLEUR MÉDICAMENT !
Je me suis dit qu’en cadeau de remerciement, quand j’aurai mon diplôme de fin de lycée en poche et que je serai sagement à l’autre bout du pays, je lui offrirais peut-être un DEUXIÈME poster. Un qui dirait CONSEIL SCOLAIRE : UN COUP DE SIPHON POUR TES ÉTUDES !
– Alors ! (Eudore s’est frotté les mains.) Raconte-moi tout ! Il paraît que tu as obtenu la lettre de Ganymède ?
– C’est un peu une lettre en kit, mais oui.
Je lui ai relaté mes aventures depuis notre dernière rencontre, en m’assurant qu’elle comprenne bien que je n’avais plus besoin qu’elle m’expédie où que ce soit via sa tuyauterie magique.
Quand j’ai parlé de l’appel de Poséidon, une goutte d’eau de mer a roulé de sa chevelure en coques.
– Je… je vois ! Je me serais volontiers chargée de prévenir le secrétariat. Je suis désolée que ton père ait dû se déranger pour ça. (Elle s’est tue, l’air soudain terrifiée.) Ce n’est pas que tu sois une source de dérangement, bien sûr…
– Pas de souci, ça s’est super bien passé.
Ses épaules se sont détendues quand elle a vu que je n’allais pas lui crier dessus ni exiger que mon père l’exile dans la fosse des Mariannes.
– Cela me fait très plaisir, a-t-elle répondu. Et je crois que cette expérience te donnera un superbe sujet pour l’essai personnel de ton dossier de candidature. Le courage ! L’esprit d’initiative ! La découverte de soi !
– Ouais, ai-je dit en me retenant d’éclater en sanglots à la perspective d’une rédaction de plus. Je crois que nous avons tous appris une importante leçon, aujourd’hui.
– Pardon ?
– Laissez tomber.
Elle s’est penchée vers moi avec des airs de comploteuse.
– Et… si je peux me permettre… tu n’as pas été un peu tenté de boire au calice des dieux ? Tu peux me dire la vérité.
J’ai repensé au pauvre Ganymède suant du feu grec au brunch, à Zeus qui le traitait comme un trophée de chasse, aux différentes formes d’aversion qui s’étaient peintes sur les visages d’Hébé, d’Iris et de Géras quand j’avais prononcé son nom.
– Vous voulez savoir la vérité ? lui ai-je dit. Pas un quart de seconde.
Elle m’a regardé comme s’il venait de me pousser une paire de tentacules.
– Fascinant. Je peux voir ta lettre de Ganymède ?
J’ai sorti ma feuille blanche et l’ai fait glisser en travers du bureau.
– Oh, justes cieux ! (Eudore a passé le doigt sur la tranche.) Elle est très belle. C’est de la fibre de fil d’araignée ! Finition coquille d’œuf. Tissage triple. Elle fera très bonne impression sur le comité des inscriptions.
– Elle est vide, ai-je fait remarquer.
– Oh, c’est un détail, je suis sûre que tu trouveras les bons mots.
Je me suis demandé si je pouvais adopter cette approche pour mes cours d’anglais. Peut-être avais-je mal pris ce problème de rédaction de textes depuis le départ. Je pouvais acheter un beau papier cartonné à la papeterie, le couvrir de bla bla bla, bla bla, et mon prof dirait Oh, très beau papier ! A + !
À regret, Eudore a poussé la page blanche vers moi.
– Bien joué, Percy. Lorsque tu rédigeras ta lettre, ce n’est pas nécessaire de me remercier outre mesure.
J’ai regardé la loutre de mer, qui adorait la médecine du rire, puis la Grenouille Grande Bouche, qui était moins convaincue.
– D’accord, ai-je dit.
– Une simple mention suffira, a-t-elle ajouté.
– Bon, je crois qu’on a fini, alors pour le moment ? (J’ai pointé la porte du doigt.) Parce que j’ai trop hâte de passer le restant de la journée en cours.
– Mais bien sûr ! s’est exclamée Eudore, car les Néréides, comme la plupart des déesses mineures, étaient imperméables au sarcasme. Et je sais combien ton père doit être fier !
Je n’ai pas pu lui répondre. Elle était encore surréaliste pour moi, cette conversation avec mon père. Il avait appelé le lycée. Il suivait mes faits et gestes. Ça compensait presque tous les demi-bags qu’il ne m’avait jamais offerts. D’ailleurs, pour être honnête, je ne pouvais pas lui reprocher de sauter les brunchs olympiens. Il était trop intelligent pour se soumettre à des œufs de phénix Bénédicte.
– Il va bientôt falloir que nous parlions des tests standardisés, m’a rappelé Eudore. Et tu dois obtenir les deux autres lettres de recommandation avant les vacances d’hiver. Mais pour le moment, détends-toi ! Qu’as-tu d’autre au programme, aujourd’hui ?
– Un débat sur une nouvelle. Un contrôle de maths. Labo de chimie.
Elle a hoché la tête comme si j’avais donné la définition d’une bonne journée de détente.
– N’oublie pas, je suis là si tu as besoin de quoi que ce soit. Et maintenant, quelle couleur de Hari-Croco aimerais-tu ? Vert ? Jaune ?
Elle ne me connaissait vraiment pas très bien. J’ai pris le bocal qu’elle me tendait et fouillé pour trouver le seul Croco bleu.
Eudore a souri.
– Tu vas faire une très bonne année scolaire, Percy. Je le sens ! Et si tu crains d’être en retard pour ta troisième période, je peux toujours…
– Je vais marcher, me suis-je empressé de dire. Merci, Eudore. (Je l’ai saluée en secouant mon Hari-Croco, puis j’ai salué Grenouille.) Je ne manquerai pas de venir vous voir bientôt.
Je dois reconnaître que j’ai trouvé le cours d’anglais assez relaxant. Certes, je n’avais pas lu la nouvelle ni fait mes devoirs, mais je me sentais capable de tenir une conversation littéraire au flanc, aujourd’hui. Je pouvais parler de courage, de sens de l’initiative, de découverte de soi. On peut broder longtemps sur ces trucs-là.
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J’écris la pire lettre jamais écrite supprimer, supprimer

J’étais heureux de rentrer à la maison ce soir-là – du moins jusqu’à ce que le dîner tourne à la partie de rédaction de lettre. Vous croiriez qu’avec un prof d’anglais, une autrice bientôt publiée et une fille d’Athéna autour de la table, nous aurions vite fait de trouver des éloges sur moi susceptibles d’avoir été formulés par Ganymède. Erreur.
Annabeth était arrivée vers le coucher du soleil. Elle n’avait pas apporté de cupcakes, cette fois-ci. Elle avait été trop occupée à rattraper son travail scolaire après avoir traqué le dieu Couche-Culotte du Grand Âge dans le parc la moitié de la matinée. Elle m’a aidé à découper des poivrons pour la salade pendant que Paul préparait les spaghettis. Oui, je sais, après l’incident des serpents cornus, j’avais juré de renoncer aux spaghettis, mais les pâtes, c’est comme un meilleur ami : on ne peut pas rester fâchés éternellement.
Une fois le couvert mis et le Dave Brubeck Quartet en train de swinguer sur la platine de Paul, nous avons rompu le pain à l’ail et nous nous sommes raconté nos journées respectives, rien que tous les quatre. Enfin, tous les quatre et demi. Je devais sans cesse me rappeler que maman attendait un bout de chou mortel Jackson-Blofis.
C’était un dîner assez ordinaire, pour nous ; juste ce dont j’avais besoin. Paul nous a fait rire en parlant de ses cours. Ses élèves étaient des andouilles ; ses collègues et les autres responsables de l’établissement étaient encore pires. Ma mère nous a raconté qu’elle avait eu sa première critique à une seule étoile en ligne : l’internaute déplorait le titre, Chansons d’amour des dieux, qui faisait selon lui la promotion du paganisme.
– Il ne croit pas si bien dire, a gloussé Paul.
J’ai proposé de contacter Hylla, reine des Amazones et redoutable monarque de la vente en ligne, pour lui demander de retirer la critique, mais ma mère m’a dit que ce n’était pas la peine.
– Je vais l’imprimer et l’encadrer, a-t-elle dit. Je l’adore, en fait.
Pour finir, Annabeth leur a raconté nos dernières aventures. Elle a atténué les moments les plus terrifiants, comme d’avoir failli être transformés en poussière de tombe, mais je crois que ma mère savait remplir les blancs.
– Waouh. Embrasser la vieillesse. (Elle a souri à Paul.) J’ai un fils intelligent.
– Oui, a acquiescé Paul. Je pense qu’il tient ça de toi.
J’ai dû rougir. C’est une chose d’être qualifié de fils de Poséidon. Mais qu’on me trouve le moindre point commun avec ma mère… ça, c’est un compliment.
– Qu’est-ce qu’il s’est passé à l’Olympe ? m’a demandé Annabeth. Je n’ai pas eu les détails.
J’ai hésité. J’étais encore en train de digérer ce que j’avais vu au brunch – et pas juste les ongles de pieds vernis de Zeus.
– Ça ne s’est pas trop mal passé, ai-je dit. J’ai remis le calice à Ganymède juste à temps. Il m’a donné ma lettre.
Annabeth en attendait davantage. Je lui ai lancé un regard qui signifiait : Plus tard.
– Alors… a demandé Paul, brisant le silence. À quoi ressemble une lettre de recommandation divine ?
– Je te montrerai après le dîner, ai-je promis. Autant éviter de mettre de la sauce tomate dessus.
Après la vaisselle, j’ai apporté la lettre et l’ai déposée sur la table de la salle à manger. Tout le monde s’est penché comme pour regarder un échiquier.
– C’est une page blanche, a remarqué maman.
– Très beau papier, en revanche, a dit Paul.
– Si un élève te rendait une dissert sur un papier comme ça, lui ai-je demandé, est-ce que tu lui mettrais A + sans la lire ?
Paul a souri.
– J’écrirais sans doute : « Le papier est une jolie tentative, mais vous devez quand même étayer votre thèse à l’aide d’exemples. »
– Ça aurait été trop beau, ai-je soupiré.
Maman a pris la lettre et l’a regardée des deux côtés.
– Est-ce qu’il te l’a écrite à l’encre invisible ?
– C’est à moi de l’écrire.
J’ai expliqué ce que Ganymède m’avait dit : je pouvais dicter ce que je voulais, dans les limites du raisonnable, et une fois que j’aurais pondu un bon texte, sa signature apparaîtrait au bas de la page.
– Ça me paraît un peu… a dit Paul.
– Trop confiant ? a deviné Annabeth.
– Non, j’allais dire paresseux de la part de Ganymède. (Paul a levé les yeux vers le plafond.) J’espère que je ne vais m’attirer les foudres de personne en disant ça !
– T’inquiète pas, les dieux le prendraient pour un compliment. Ils ont érigé la paresse en art.
– Peinard comme job, pour qui peut le décrocher, a dit Paul.
J’avais beau savoir qu’il plaisantait, ça m’a fait quelque chose. On me l’avait offert, ce poste de dieu, et je l’avais refusé. Mais plus je pensais à Ganymède, plus j’étais heureux de mon choix. Son job était tout sauf peinard.
Ma mère a reposé la feuille sur la table.
– Comment saura-t-elle qu’elle doit commencer à noter ? a-t-elle demandé.
– Ça ch’aipas, ai-je avoué. Il suffit peut-être que je dise « Cher Comité des Inscriptions » ?
Pas très malin de ma part. Une inscription à la calligraphie sophistiquée est apparue en haut de la feuille, chaque lettre se traçant en encre de bronze liquide avec un grésillement de fusible qui saute : Cher Comité des Inscriptions.
– Ah, merde ! ai-je dit.
Ah, merde ! a tracé la belle écriture.
– Non ! Supprimer !
Heureusement, l’inscription s’est effacée.
J’ai regardé Annabeth, qui se retenait de rire.
– C’est pas drôle, ai-je dit. Supprimer, supprimer. Je ne savais pas que ça allait commencer. Supprimer, supprimer.
Ma mère regardait les lettres s’écrire et s’effacer d’elles-mêmes.
– Ce papier est merveilleux. En quoi est-il fait ?
Je n’allais pas dire que c’était du fil arachnéen, car Annabeth était méga-phobique des araignées, et je n’avais pas envie de devoir la décoller du lustre.
– On devrait peut-être aider Percy à l’écrire maintenant, a proposé Paul, comme ça il n’aura plus à s’en préoccuper.
– Voilà qui est parlé en vrai prof d’anglais, a dit Annabeth. Ça ne doit pas être bien dur. Que pensez-vous de : « Je recommande vivement Percy Jackson dans sa candidature à l’université de la Nouvelle-Rome. Il est adorable et il a de beaux yeux » ?
– Je n’ai pas dit ça, supprimer, supprimer, ai-je protesté, tout en gardant la première phrase, qui me semblait bonne.
– Et sa mère est très fière de lui, a embrayé maman, même si elle pense aussi que l’université serait une expérience merveilleuse car elle lui apprendrait à faire sa lessive lui-même.
– Vous êtes horribles. Supprimer, supprimer.
Paul s’est éclairci la gorge, comme s’il allait se lancer dans un cours sur les comparaisons.
– Moi, Ganymède, échanson des dieux, ai trouvé en Percy Jackson un héros remarquable – courageux, généreux et très doué pour découper les légumes.
Ma mère et Annabeth étaient pliées de rire toutes les deux.
J’avais envie de dire Achevez-moi !, mais avec ma chance ces mots resteraient gravés sur la lettre et le comité des inscriptions de la Nouvelle-Rome veillerait à ce que je m’empale sur mon épée à la minute de mon arrivée.
J’ai dicté la phrase de Paul, moins les légumes. Pendant la demi-heure qui a suivi, Paul, Annabeth et ma mère ont fait un tas de suggestions inutiles, parmi lesquelles je piochais les phrases les moins ineptes et les dictais à la feuille. Je suis même arrivé à mentionner l’aide précieuse de ma conseillère, Eudore.
À la fin Annabeth se roulait par terre de rire, les larmes aux yeux. Paul avait l’air de compatir enfin à mon sort. Maman m’a embrassé sur la tête.
– Je suis désolée, mon chéri, m’a-t-elle dit. Mais nous aimons toutes ces choses-là en toi. Voyons ce que donne la lettre.
Elle l’a lue tout haut et j’ai dû reconnaître que ce n’était pas si mal.
– Mais comment tu vas faire apparaître sa signature ? a demandé Annabeth.
Sans lui laisser temps de suggérer un truc du genre Gros bisous, j’ai dicté :
– Je vous remercie d’avance de votre attention. Bien sincèrement, Ganymède.
Les mots se sont gravés en fumant sur le papier, avec la signature de Ganymède en rouge.
– Vous croyez que c’est fini ? ai-je demandé, remarquant alors que ma question ne s’inscrivait pas sur la feuille. Ouf !
– Tu dois obtenir deux autres lettres de recommandation ? On va s’amuser ! a dit maman.
– Ouais, et si celles-ci aussi sont des lettres à remplir soi-même, ai-je rétorqué, je crois que je les ferai tout seul.
– Mais tu n’es jamais seul, Cervelle d’Algues. (Annabeth m’a pincé la cheville.) Nous serons toujours là pour t’aider.
Elle n’a même pas eu la correction de mimer des guillemets en l’air autour de t’aider.
– Au succès de Percy ! a dit Paul en levant son verre. À notre héros familial !
Ma mère et Annabeth ont applaudi et trinqué à l’eau gazeuse.
J’ai apprécié l’intention, mais je ne me suis pas joint au toast. Porter un toast me faisait penser à Ganymède et c’était un peu trop tôt pour ça.
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Certainement le plus beau baiser du soir

Ce soir-là, j’ai raconté l’histoire entière à Annabeth.
Elle était rentrée à sa résidence d’étudiants après le dîner mais, quand j’en ai eu assez de faire mes devoirs, je me suis allongé dans mon lit, j’ai enclenché ma machine à messages-Iris de fortune et lancé une drachme dans l’arc-en-ciel. J’avais un peu peur que Mercedes, le bâton d’Iris, déboule par la fenêtre et me frappe sur la tête pour avoir recouru à une autre forme de communication, mais heureusement ce ne fut pas le cas.
– Salut, a dit Annabeth.
Elle scintillait dans la lumière de l’arc-en-ciel, la tête appuyée sur une main, un manuel ouvert sur le lit devant elle : un exo de maths complètement incompréhensible.
Son sourire était le parfait antidote à ma longue et folle journée. Bien sûr, elle avait souri au dîner (et avait ri à mes dépens ; beaucoup), mais là c’était un sourire plus chaleureux, plus intime. J’aimais penser qu’il m’était réservé.
– Je voulais te raconter le mont Olympe, ai-je dit.
Elle a été ravie d’apprendre que Barbara avait demandé un selfie avec elle et son autographe. « Bien sûr ! Avec plaisir ! »
J’ai été un peu surpris qu’elle-même le soit si peu. Peut-être qu’on la sollicitait comme ça tout le temps, mais qu’elle n’en parlait pas.
– Merci de m’avoir prêté ta casquette des Yankees, d’ailleurs. J’avais oublié à quel point elle faisait mal.
Elle a haussé son épaule libre.
– Tout pouvoir a son prix. Même celui de l’invisibilité. Ma mère me l’a appris il y a longtemps.
Elle avait un ton de voix mélancolique, un peu triste peut-être, mais dénué de rancœur. Elle semblait avoir accepté la vision du monde d’Athéna, même si elle n’était pas toujours de son avis, même si elle ne la comprenait parfois pas plus que moi ses devoirs de maths.
– À propos de ta mère…
Je lui ai raconté ce qui s’était passé au brunch, sous la table, quand le regard d’Athéna s’était planté dans le mien.
Le visage d’Annabeth a pris une expression difficile à déchiffrer. Les messages-Iris étaient toujours un peu flous, mais là elle me donnait l’impression de retourner mes paroles dans son esprit pour tenter d’en tirer une histoire cohérente.
– La vache, a-t-elle fini par dire.
– Ouais.
– Elle t’a aidé.
– Je… je crois ? Elle ne m’a pas tué, en tout cas.
– Tu sais ce que ça veut dire ?
Elle a tendu la main vers moi. Ses doigts se sont dispersés en gouttelettes lumineuses sitôt qu’ils ont touché le message-Iris, mais j’ai quand même tendu la main, moi aussi. Quand l’image s’est reformée, nos deux mains semblaient fondues l’une dans l’autre, réunies par nos lignes de vie. Annabeth souriait de nouveau.
– Ma mère comprend, a dit Annabeth. C’est bizarre qu’elle n’ait pas pigé plus tôt, vu qu’elle a toujours une longueur d’avance sur tout le monde, mais j’imagine que là ce n’est pas un champ de bataille.
– Excuse-moi, mais elle comprend quoi ?
Elle a ri.
– Que je suis sérieuse à ton sujet, Cervelle d’Algues.
Ma poitrine s’est contractée mais ce n’était pas une sensation désagréable – plutôt comme un pull moulant et tout doux.
– Alors tu crois que c’est pour ton bien qu’elle m’a aidé ?
En le disant, je me suis rendu compte que ça tenait vraiment la route. C’était de loin la raison la plus sensée qu’Athéna pouvait avoir de m’aider.
– Elle sait que j’irai jusqu’au bout, a dit Annabeth. Que je ferai tout pour que nous atteignions tous les deux l’âge adulte et que nous ayons une chance de nous installer – avec un peu de chance, après nous être bien amusés à la fac.
– Bien s’amuser, c’est l’argument qui me parle, ai-je dit. En vérité, non, c’est tout le projet qui est trop de la balle.
Je lui ai raconté à quoi je pensais en luttant contre Géras, et comment j’avais décidé d’embrasser la vieillesse parce qu’un avenir avec nous dedans, c’était un avenir que je voulais vivre.
– Oh, mes dieux. (Annabeth a essuyé une larme.) Tu sais, quelquefois tu peux être tellement gentil.
– Quelquefois seulement ?
– Restons concentrés, d’accord ? Il te reste encore deux lettres de recommandation à dégoter avant les vacances d’hiver. Ce qui veut dire encore deux quêtes pour des dieux.
– Ça ira comme sur des boulettes.
– Roulettes, tu veux dire.
– Non, non, boulettes. Je te parie que ça va pas être simple. Mais on y arrivera, hein ? Si même ta mère est de notre côté…
– Je ne miserais pas trop là-dessus, mais c’est un bon signe. Et, oui, on y arrivera. Hé, Percy.
– Ouais.
– Je suis désolée de te l’annoncer, mais je crois bien que je t’aime.
– Ah, mince. C’est ce que je craignais. Je t’aime, moi aussi.
– Va finir tes devoirs. Bonne nuit.
– Bonne nuit, Puits de Sagesse.
Et comme nous le faisions toujours, nous avons roulé l’un vers l’autre, brisant le message-Iris en nous rejoignant, mais dans la brume et les dernières paillettes de lumière, j’ai cru sentir sa présence et la chaleur de ses bras.
Honnêtement, il ne m’en fallait pas plus pour croire que tout était possible.
Sauf mes devoirs. Je me suis endormi presque immédiatement. Et, pour une fois, j’ai fait de beaux rêves.
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